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NOTICE 
SUR  QUINAULT. 


a  HiiipPE  QuiNAULT  naquit  en  i635  à  Felletin 
dans  la  Marche,  d'un  père  peu  fortuné,  qui  l'en- 
voya à  Paris  dès  làge  de  huit  ans.  Tristan-1  Ermite  , 
célèbre  alors  par  sa  tragédie  de  jUarianne  ,  du  même 
pays  que  le  jeune  orphelin,  et,  suivant  quelques- 
uns,  son  parrain ,  prit  soin  de  son  édiication. 
Quinault  n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans,  lorsqu'il 
acheva /es  iî«i'a/ej,  comédie  en  cinq  actes.  Tris!a)i 
présenta  cette  pièce  ,  comme  étant  de  sa  composi- 
tion ,  aux  comédiens  qui  en  offrirent  cent  écus. 
Mais  l'auteur  de  Marianne,  ne  voulant  pas  dérober 
à  son  élève  la  gloire  que  pouvoit  lui  acquérir  son 
premier  ouvrage,  ne  dissimula  phis  qu'il  étoit  d'un 
jeune  homme.  A  cette  nouvelle  les  acteurs  ne  vou- 
lurent plus  en  donner  que  cinquante  écus.  Eniin  , 
par  composition,  ils  accordèrent  le  neuvième  de 
la  recette,  et  c'est  depuis  ce  moment  que  les  au- 
teurs ont  eu  dans  les  recettes  une  part  proportion- 
née au  nombre  d'actes  que  contiennent  leurs  ou- 
vrages. 

Quinault  est  beaucoup  plus  connu  par  ses  opéra 
que  par  les  pièces  qu'il  a  données  au  théâtre 
françois;  mais,  fidèles  au  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracé  ,  nous  ne  parlerons  que  des  dernières. 


4  NOTICE  SUR   QLINATLT. 

La  seconde  pièce  de  Quiuault,  intitulée  la  Gé- 
néreuse ingratitude,  tragi- comédie  pastorale  eu 
cinq  actes, -en  vers,  fut  jouée  en  i654- 

L'Amant  indiscret ,  ou  le  Tdaltre  étourdi ^  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  fui  représentée  dans  la 
même  année  i654- 

Les  coujis  de  l'Amour  et  de  la  Fortune,  tragi-co- 
médie en  cinq  actes ,  en  vers,  fut  donnée  eu  iGjG. 

Les  deux  années  suivantes  virent  paroîlrc  trois 
tragédies  totalement  ouhlié<'S  aujourd'liui  :  cesout, 
Cijrus,  le.  Mariaije  de  Cambise,  et  Amaluzonlc. 

Le  Feint  Alcibiade ,  tragi-comédie,  fut  jouée  en 
i658. 

Le  Fantôme  amoureux,  ti'agi-comédic ,  en  riiiq 
actes  ,  eu  vers  ,  fut  jouée  sept  fois  en  lôSg. 

Quinaull  fit  représenter,  en  iGGo,  une  tragi- 
comédie  intitulée  5/ra/otti6'e  et  une  pastorale  allé- 
gorique sous  le  titre  des  Amours  de  L'jsis  et  d'Iles- 
l  érie. 

Agrippa  on  le  Faux  TiOérinus ,  tragédie,  parut 
en  iG6x. 

Astrale,  tragédie  qui  eut  beaucoup  de  succès 
en  iG63 ,  n'en  eut  aucun  à  ses  reprises. 

La  Mère  coiiuette,  comédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers,  la  meilleure  de  toutes  les  pièeesqiuîQuiiiault 
lait  composées  pour  le  théâtre  Ira ncoi»  et  la  seulefjue 
Ion  trouve  dans  cette  collection,  parut  pour  la 
première  fois  le  i5  octobre  i665. 

Fausanias,  tragédie,  fut  donnée  le  iGno%'embre 
16G8  et  n'eut  point  de  succès. 


NOTICE  SUR  QUINAULT.  5: 

Betlcrophon,  tragédie,  est  le  dernier  ouvrage 
que  Quiaault  composa  pour  le  théâtre  franeois. 
Elle  fiit  jouée  eu  i6jo  ,  et  eut  beaucoup  de 
succès. 

11  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  Quinauh 
n'avoit  cucore  composé  aucun  opéra. 

Un  négociant  grand  amateur  de  théâtre ,  ajant 
donné  à  Quinault  un  appartement  dans  sa  maison  , 
vint  à  mourir  laissant  plus  de  cent  mille  livres  de 
biens  à  sa  veuve.  Celle-ci  par  reconnoissance  des 
conseils  utiles  que  le  poète  lui  avoit  donnés  dans 
la  conduite  de  ses  afFaires,  crut  devoir  assurer  sa 
fortune  en  l'épousant. 

A  cette  époque,  Quinault  acheta  une  charge 
d'auditeur  des  comptes.  La  compagnie  ayant  faiî 
quelques  diUicultés  de  le  recevoir  sous  prétexte- 
qu'il  avoit  composé  des  comédies  ,  on.  lit  à  cette 
occasion  les  vers  suivants  : 

Quinault ,  le  plus  grand  des  auteurs , 
Dans  votre  corps,  messieurs,  a  dessein  de  paroîlre: 
Puisqu'il  a  tant  fait  d'auditeurs , 
Pourquoi  l'empêchez- vous  de  l'être  ? 

L'Académie  s'empressa  de  l'admettre  dans  sou 
sein  ;  il  y  fut  reçu  en  i  Gj-o. 

Vers  la  lin  de  sa  vie,  Quinault  entreprit  un 
poëme  sur  l'extinction  en  France  de  la  religioiv 
prétendue  réformée.  Il  mourut  à  Paris  le  19  no- 
vembre 1688. 


PERSOrsjNAGES. 

Laurette  ,  servante  d'Ismène. 
Champagne,  valet  de  cliambie  d'Acante. 
AcANTE,  amant  d'Isabelle. 
Le  Makquis,  cousin  d'Acante. 
GnÉ MANTE,  pète  d'Acante. 
Isabelle,  fille  d'Ismène. 
Isméne  ,  mère  d'Isabelle, 
Le  page  du  marquis. 


La  scène  est  it  Paris,  dans  une  salle  du  logis  d'Ismène. 


LA  MÈRE  COQUETTE, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

LA  LUETTE,  CHAMPAGNE. 

L  A  U  n.  E  T  T  E. 

1  U  n'es  donc  pas  content?  A'raiment  c'est  une  Lonte. 
Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

C  H  A  M  P  A  G  5  E. 

Quoi  !  tn  baises  par  compte  ? 
Après  un  an  d'absence ,  au  retour  d'un  amant , 
Tu  crois  que  deux  baisers,  ce  soil  ccntentenieut? 

LAUnETTE, 

Eh ,  mon  Dieu  !  patience ,  un  de  ces  jours  j'espère 
Que  de  moi  sur  ce  point  tu  ne  te  plaindras  guère. 
Mais  parlons  de  mon  maître ,  et  sans  déguisement; 

CHAMPAGNE. 

5'ai-je  pas  là-dessns  écrit  bi'.-n  amplement? 

LAUIÎETTE. 

Oui .  qu'on  t'avoit  fait  faire  en  vain  un  grand  voyage. 
Pour  chercher  ce  bon  homme  et  l'ôter  d'esclavnge, 
Et  que  n'en  ayant  pu  trouver  nulle  clarté , 
Tu  revenois  enfin  sans  l'avoir  racheté  : 
A  ce  compte  il  est  mwt? 


8  LA  mi':re  coquette. 

c  a  A  M  P  A  G  X  E. 

Cela  ne  veut  rien  dire, 
El  ta  maîtresse  encor  n'a  que  faire  de  rire. 

L  A  u  n  E  T  T  E. 
Comment  rire? 

CHAMPAGNE. 

Oli  !  que  non. 

LAURETTE. 

Qu'est-ce  donc  que  lu  croi'îl 

CHAMPAGNE. 

Mais  toi ,  tu  me  crois  donc  un  sot  comme  autrelbis? 
Je  ne  l'étois  pas  tant  que  tu  l'aurois  pu  croire. 
Quand  je  te  dis  adieu...  Si  j'ai  bonne  mémoire, 
Ce  fut  en  celle  salle,  en  ce  lieu  justement, 
Comme  je  te  faisois  mon  petit  compliment, 
T'assurois  de  mon  mieux  d'une  ardeur  sans  seconde. 
Eh  !  je  m'en  acquittai,  je  crois... 

LAURETTE. 

Le  mieux  du  monde. 

CHAMPAGNE. 

Ta  maîtresse  survint,  qui  nous  lit  séparer; 

A.vec  elle  en  sa  cbambre  elle  te  lit  entrer, 

Va  chagrin  de  nous  voir  H'parés  de  la  sorte, 

Je  voulus  par  ik-pit  écouter  à  la  porte. 

J'si  l'oreille  un  peu  fine;  elle  avoit  le  cœur  gros, 

Elle  le  débonda  d'abord  par  des  saugiois; 

Puis  d'un  ton  assez  "igre.  elle  te  fit  entendre 

Quels  maux  de  man  voy.ige  elle  devoit  attendre; 

Que  j'iillois  lui  chercher  au  cpoux  irrité 

D'avoir  inngui  long-temps  dans  la  captivité; 

Qu'elle  alioit  à  son  tour  entrer  dans  l'esclavage; 

Enfin  <{u'uprcs  sept  ans  d'espoir  d'un  doux  veuvage, 


ACTE   î,  SCÈNE  I. 

Un  vieux  mari  chagrin  viendroit  troubler  le  cours 
De  ses  plus  doux  plaisirs  et  de  ses  plus  beaux  jours. 
J'en  aiu^ois  bien  ouï  davantage  sans  peine, 
Mais  on  vint  à  sortir  de  la  chambre  prochaine  ; 
J'eus  peur  d'être  siu'pris,  et  je  vois  à  regret 
Que  tu  n'as  pas  voulu  ni'a\  ouer  ce  secret. 

L  A  U  R  E  ï  T  E. 

C'est  ta  faute. 

CHAMPAGNE. 

Ma  faute? 

LAUnETTE. 

Oui,  je  te  le  proteste. 

CH  A:>iPAG.VE. 

Si  'u  m'aimols  assez... 

L  A  B  n  E  T  T  E. 

Va ,  je  t'aime  de  reste. 

C  H  A  M  PA  G  N  E. 

Quel  secret  entre  amants  doit-on  jamais  avoir? 

I  AUnETTE. 

Tu  ne  saurois  rien  taire ,  et  tu  veux  tout  savoir? 

Crois-tu  que  qriand  je  garde  avec  toi  le  silence, 

Je  ne  me  fasse  pas  beaucoup  de  violence? 

Je  suis  fille ,  je  t'aime ,  et  me  tais  à  regret. 

Ce  m'est  un  grand  fardeau,  que  le  moindre  secret: 

Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  caquet  invincible, 

Et  ne  m'y  puis  fier  sans  être  incorrigible. 

CHAMPAGNE. 

Va ,  va ,  j'ai  vu  le  monde .  et  je  suis  bien  changé  ; 
Si  j'eus  quelque  défaut,  je  m'en  suis  corrigé. 
Je  sais  comme  il  faut  vivre,  et  vivre  avec  adresse: 
Je  reviens  du  pays  des  sept  sages  de  Grèce; 
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Et  pour  te  fai:e  voir  que  je  me  tais  fort  bien, 
Je  sais  un  grsnd  secret  dont  tu  ne  sauras  rien. 

LAURETTE. 

Qui?  moi? 

CHAMPAGNE. 

Toi-îDâême. 

tAUnETTE. 

Encor ,  quel  secret  pourroit-ce  être? 

CHAMPACNE. 

Un  secret  qui  me  perd ,  s'il  est  su  de  mon  maître: 
Son  vieux  père,  surtout,  fàclieux  au  dernier  point , 
Est  homme  là-dessus  à  ne  pardonner  point. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Je  ne  puis  donc  prétendre  à  savoir  ce  mystère. 

CHAMP  A  GUE. 

N'étoit  que  tu  croirois  que  je  ne  me  puis  laire, 
Vois-tu,  je  t'aime  assez  pour  ne  te  rien  celer; 
ftlais  tu  m'accuserois  encor  de  trop  parler. 

LAURETTE. 

Point ,  cela  n'est  pour  moi  d'aucune  conséquence. 

CHAMPAGNE. 

Je  veux  savoir  garder  désormais  le  silence  ; 
Kt  si  jç  te  dis  tout,  peut-être  tu  croiras... 

LAURETTE. 

Point  du  tout,  je  croirai  tout  ce  que  tu  voudras. 

CHAMPAGNE. 

Tu  sais  quelle  amitié  de  tout  temps  fit  paroître 
J^'époux  de  ta  maîtresse  au  père  de  mon  maître  ; 
Qu'ils  ctoient  grands  amis,  n'otant  encor  qu'eniants  , 
Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  Luit  ans 
Que  ton  n'nître  embarque  sur  mer  pour  ses  aflaires , 
Fut  pris,  tt  chez  les  Turcs  vendu  par  des  corsaires. 


ACTE  r,  SCÈNE  I.  i 

Tu  sais  que  ta  maîtresse  en  eut  peu  de  douleiu', 

Et  tiès  patiemment  supporta  ce  malheur  ; 

Que  loin  de  rechercher,  craignant  sa  délivrance. 

Elle  le  tint  pour  mort  et  prit  le  deuil  d  avance. 

Tu  sais  fort  bien  aussi  que  la  vieille  amitié 

Fit  qu'enfin  mon  vieux  maître  en  eut  quelque  pitié, 

Et  me  chargea  de  faire  en  Turquie  uu  voyage, 

Pour  chercher  et  tirer  son  ami  d'esclavage. 

Je  fus ,  comme  tu  sais  ,  m'embarqu^r  pour  cela  : 

Tu  sais  enfin.    Comment  I  quels  gestes  fais-tu  là? 

LAUn  ETTE. 

C  est  que  le  sang  me  bout ,  franchement ,  à  t'enlendie  : 
Si  je  sais  tout  cela,  que  sert  de  me  l'apprendre? 

CHAMPAGNE. 

Je  l'ai  voulu  conter  le  tout  de  point  en  point, 

LAURETTE. 

Conte-moi  simplement  ce  que  je  ne  sais  point. 

CHAMPAG5E,  tui  faisant  signe  de  se  taire. 
Donc  ,   au  moins 

L  ADRETTÏ. 

Oui ,  dis  donc. 

CHAMPAGNE. 

Veux-tu  que  je  te  die? 
Je  n'ai,  ma  fol,  jamais  été  jusqu'en  Turquie. 

LAURETTE. 

Comment? 

CHAMPAGNE. 

Un  vent  fâcheux  à  Malte  nous  jeta, 
Où  d'un  certain  vin  grec  le  charme  m'arrêta  : 
Ta  maîtresse  aussi  bien... 

L  A  c  r,  E  T  T  E. 

Laisse  là  ma  maîtresse  ; 
Si  l'on  t'inter£ogeoit... 
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C  H  A  M  P  A  G  ?!  E. 

I\Ie  crois- tu  sans  adresse? 
Un  vaisseau  turc  fut  pris,  un  esclave  chrétien, 
François,  et  pas  trop  sot  pour  un  Parisien, 
Trouvé  sur  ce  vaisseau,  fut  mis  hors  d'esclavage; 
Il  étoit  vieux ,  cassé ,  j'eus  pitié  de  son  ùge  : 
3c  l'ai  par  cliarité  jusqu'à  Paris  conduit. 
Et  du  pays  des  Turcs  il  m'a  fort  bien  instruit. 
'\'"eux-tu  voir  si  je  sais.... 

L  A  U  n  E  T  T  E. 

Moi  I  puis-je  m'y  connoître.' 

CHAMPAGNE. 

N  importe. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Quelqu'un  vient ,  c'est  Acante  ton  maître. 

SCÈNE    IL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAUnETTE. 

V'ovs  nous  trouvez  causant,  monsieur,  Champagne  et  nioL 

ACANTE. 

Vous  vous  aimez  toujours ,  à  ce  que  je  connoi, 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  pourquoi  non  ,  monsieur? 

LAUnETTE. 

Avec  même  tendresse. 

ACANTE. 

Que  vous  êtes  heureux  I  Mais  voit-on  ta  maîtresse? 

LAURETTE. 

On  ne  peut  voir  madame  encor  de  quelque  ten)ps , 
Elle  est  à  sa  toilette. 

A  c  A  •■n  E. 
Il  suliît,  cl  j'attends. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  i3 

CHAMPAGNE. 

C'est-à-dire,  entre  nous,  que  madime  se  fai'de. 

lAURETTE. 

Ne  retiendras-tu  point  ta  langue  babiilarde? 

CHAMPAGNE. 

Eli  I  ce  n'est  qu'entre  nous. 

ACANTE. 

Que  dites-vous  tout  bas? 

LAURETTE 

Que  la  mère  en  ces  lieux  n'attire  point  vos  pas  ;' 
Que  la  fille  plutôt... 

ACANTE. 

Quoi!  l'ingrate  Isabelle? 
Je  l'ainiois,  je  l'avoue,  et  d'une  ardeur  fidèle: 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  m'en  sentis  charmé, 
Et  je  puis  dire ,  hélas  !  qu'alors  j'élois  aime'  ; 
J'en  avois  chaque  jour  quelque  douce  assurance, 
Tant  qu'elle  fut  dans  l'âge  où  règne  l'innocence. 
Elle  vit  avec  joie ,  et  même  avec  transport , 
Nos  deux  pères  amis ,  de  notre  hymen  d'accord  ; 
Et  j'atteudois  des  nœuds  qu'en  nous  on  voyoit  croître. 
Une  éternelle  amour ,  s'il  en  peut  jamais  être. 
J'avois  cru  que  son  cœur  pourroit  se  dégager 
Du  penchant  naturel  qu'a  son  sexe  à  changer  ; 
Mais  l'ingrate,  au  mépris  d'un  feu  tel  que  le  nôtre , 
Est  changeante .  sans  foi ,  fille  enfin  comme  une  autre. 

LAUHETTE. 

C'est  traiter  un  peu  mal  notre  sexe  à  mes  yeux  ; 
Les  hommes ,  par  ma  foi ,  ne  valent  guère  mieux  ; 
l'A  tel  qui  nous  impute  une  inconstance  extrême. 
Souvent  cherche  querelle,  et  veut  changer  lui-même  j 
Quand  les  traîtres  sont  las,  messieurs  font  les  jaloux, 

Théâtre.  Com.  en  vers.  2.  2 
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AC  ANTE. 

Crois-tu... 

tAURETTE. 

Ce  que  j'en  dis,  monsieur,  n'est  pns  pour  vous. 
Isabelle,  sans  doute,  agit  d'une  manière 
Qui  fait  voir  qu'avec  vous  elle  rompt  la  première  ; 
Et  malgré  ses  mépris ,  malgré  tous  ses  rebuts , 
Je  ne  jurrrois  pas  que  vous  ne  l'aimiez  plus. 

ACANTE. 

Moi  !  ([ue  j'aime  une  ingrate  !  une  inconstatite  fille!..., 

Mais  est-elle  en  sa  cliumlire  .' 

L  A  U  n  E  T  T  E. 

Oui ,  monsieur,  qui  s'iiabille  : 
Un  liomme  y  vient  d'entrer. 

ACAWTE. 

Qui? 

lAtJHETTE. 

Qui  vous  craint  fort  peu, 
Beau,  jeune. 

A  C  A  N  T  E. 

Et  c'est? 

■"  LAUnETTE. 

Déjà  vous  voilà  tout  en  feu , 
Il  u'a  que  soixante  ans,  c'est  monsieur  votie  père. 

ACANTE. 

Mon  père  ?  Eh  1  que  fait-il  ? 

LAUHETTE. 

Ëh  !  que  pourroit-ii  faire  ? 
Courbé  SUT  son  bâton ,  le  bon  petit  vieillanl 
Tousse,  crache,  se  mouche,  et  fait  le  goguenard; 
Des  contes  du  vieux  tennis  ('iourdit  Isnhp'.Ie  : 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu  il  peut  f.  ire  auprès  d  elle. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  i5 

A  C  A  >-  T  E. 

Crois-tu  qu'elle  aime  ailleurs? 

CHAMPAGNE. 

Là,  dis. 

LAURETTE. 

Je  le  crois  hieu  ; 
Mais  pour  dire  qui  c  est,  monsieur,  je  n'en  sais  rien. 

CHAMPAGNE. 

Seroit-cc  point.... 

A  c  A  s  T  E 

Qui  doue  ? 

CHAMPAGNE. 

Attendez,  que  j'y  pense. 


Le  marquis  ? 


A  GANTE. 

Mon  cousin  ?  J'y  vois  peu  d'apparence. 

L  A  U  K  E  T  T  E. 

Il  est  vrai  ;  ce  couain ,  respect  la  parenté , 

Est  un  jeune  e'tourdi  bouffi  de  vanité, 

Qui  cache  dans  le  fasic  ,  c:  sous  l'énorme  enflure 

D'une  grosse  perruque  et  d'une  garuitui'e, 

Le  plus  badin  marquis  qui  vit  jamais  le  jour, 

Et  pour  tout  dire  euiln,  un  sot  suivant  la  cour. 

CHAMPAGNE. 

N'importe,  il  est  marquis  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  nonune , 
Et  ce  titre  pai'  fois  rajuste  bien  un  homme. 

A  c  A  N  T  E. 

Ah  1  si  c'étoit  pour  lui....  Non,  je  ne  le  crois  pas, 
Isabelle  n'a  point  des  sentiments  si  bas: 
Quelque  juste  dépit  qui  contre  elle  m'aigi  isse , 
Je  ne  lui  saurois  faire  cncor  cette  injustice  ; 
Mais  si  je  connoissois  mon  rival  trop  heureux... 
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LAUHETTE. 

Ah  1  VOUS  êtes ,  monsieur ,  encor  bien  amoiu-eux  ! 

A  C  A  N  T  E. 

Non,  je  ne  veux  plus  l'ttre  après  un  tel  outrage. 

L  AU  n  ET  TE. 

Quand  on  l'est  malgré  soi ,  l'on  l'est  bien  davantage  ; 
On  ne  m'y  trompe  pas ,  je  m'y  connois  tiop  bien. 

ACANTE. 

Hélas  !  que  l'orgueilleuse  au  moins  n'eu  sache  rien  ; 
Si  l'ingrate  qu'elle  est,  counoissoit  ma  tendressse, 
Elle  triomplieroit  encor  de  ma  foiblesse. 

lauhette. 
Yrainient  sans  lui  rien  dire ,  elle  en  triomphe  assez , 
Et  vous  raiUe  en  secret  plus  cjue  vous  ne  pensez  ; 
Elle  ne  croit  que  trop  que  vous  l'aimez  encore. 

ACANTE. 

L'ingrate  me  méprise ,  et  croit  que  je  l'adore  ; 
Dis-lui  qu'elle  s'iibuse  ;  oui ,  mais  dis-lui  si  bien.,.. 

LAUr.  ETTE. 

Ma  foi,  j'aurai  beau  dire,  elle  n'en  croira  rien; 
Elle  tient  votre  cœur  trop  sûr  sous  son  empire. 

ACANTE. 

Je  l'empêcherai  bien  de  m'en  oser  dédire , 
Ce  cœur,  ce  lâche  cœur..,, 

SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS,  ACANTE,  CHAMPAGNE, 
LAUR  ETTE. 

LE    MAHQUIS. 

Ah!  cousin,  te  \oilà? 
Bon  jour.  Que  Je  t'embrasse,  Encor  cette  fois-lh. 


ACTE  1,  SCÈ^'E  m.  1 

AC  ANTE. 

AL  !  vous  me  meurtrissez  !  Laurette  se  retire  ? 

lADRETTE. 

Monsieur  Champagne  encore  a  deux  mots  à  me  dire, 

rE  mauqcis. 
Comment,  monsieur  Champagne  !  Il  est  doue  revenu? 
Il  sent  son  honnête  homme,  el  je  l'ai  méconnu; 
Lorsqu'il  étoit  laquais,  il  n'étoit  pas  si  sage. 

CHAMPAGNE. 

Ni  voiTs  non  plus ,  monsieur ,  lorsque  vous  étiez  page. 

LE    MARIJUIS. 

Nous  e'tions  grands  fripons. 

'""  iMPAGSE. 

Vous  le'tiez  plus  que  moi. 

LE    MARQUIS. 


Je  te  veux  servir. 


Eh,  Laurette! 


CHAMPAGNE. 

Ouf  I  vous  m'étranglez,  ma  foi. 

LE    MARQOIS. 


LAC  n  ET  TE. 

Ail  !  monsieur,  avec  moi ,  je  vous  prie  , 
Trêve  de  compliment ,  et  de  cérémonie. 

(  Laurette  et  Cliampagne  se  refirent.  ) 

ACANTE. 

Rsliniez-vous  beaucoup  l'air  dont  vous  afîectez 
D'fstropier  les  gens  par  vos  civilités  , 
Ces  compliments  de  main,  ces  rudes  embrassades, 
Ces  saluls  qui  font  peur,  ces  bons  jours  à  gourmadc*  ? 
Ne  reviendiez-vous  point  de  toutes  ces  façons  ? 
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LE    MARQUIS. 

Oh ,  o!i .'  voudrois-m  bien  me  donner  des  leçons, 
A  moi ,  cousin  ?  à  moi  ? 

A  C  A  s  T  E. 

C'est  mi  avis  sincère , 
Kt  ce  que  je  vous  suis,  me  défend  de  me  taire  : 
On  peut  plus  sagement  exprimer  l'amitié. 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 
Eli  !  mon  pauvre  cousin,  que  tu  me  fais  pitié! 
Tu  veux  donc  faire  prendre  un  air  modeste  et  sage 
Aux  gens  de  ma  volée,  aux  marquis  de  mon  Age? 
Va ,  tu  sais  peu  le  monde ,  et  la  cour ,  si  tu  crois 
Qu'on  puisse  être  marquis,  jeune  et  sage  à  la  fois" 
11  faut  être  à  la  mode  ,  ou  l'on  est  ridicule; 
On  n'est  point  regarde,  si  l'on  ne  gesticule; 
Si  dans  les  jeux  de  main,  ne  cédant  à  pas  un, 
On  ne  se  fait  un  peu  distinguer  du  commun. 
La  sagesse  est  niaise,  et  n'est  plus  en  usage, 
Kt  la  galanterie  est  dans  le  badinagc. 
C'est  ce  qu'on  nomme  adresse,  esprit,  vivacité, 
l'U  le  véritable  air  des  gens  de  qualité. 

AC  ANTE. 

On  peut  voir  toutefois ,  pour  peu  que  l'on  raisonne..., 

LE    MAHQUIS. 

Où  l'usage  prévaut,  nidle  raison  n'est  bonne. 

AC  ANTE. 

Mais..., 

LE    MAPQUIS. 

IVe  t'érige  point  de  grâce  en  raisonneur; 
Morbleu ,  c'est  un  défaut  à  te  perdre  d'iionneur  ; 
lâche  à  t'en  corriger,  et  changeons  de  matière. 
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Je  viens  cliercher  ici  ton  père  à  ta  prière, 
Je  veux  en  ta  faveur  lui  parler  comme  il  l'auf. 

AC  ASTE. 

Il  est  dans  cette  chambre ,  et  sortira  bleutot , 
Surtout.... 

lE    MARQUIS. 

Tu  me  dis  hier  tout  ce  qu'il  lu'  r..nt  dire, 
Laisse-moi  seulement. 

AC  ASTE. 

Quoi  ?  que  je  me  retire  , 
Sans  minformer  de  lui,  du  moins  de  ia  santé  .' 

LZ  mAuqdis. 
Eh  I  ne  te  pique  point  de  tant  d'honnêteté; 
Dans  un  fils  tel  que  toi ,  crois-moi ,  l'on  n'aime  guère 
Ces  soins  si  curieux  de  la  santé  d'un  père. 
Le  bon  homme  pour  toi  ne  mourra  que  trop  tard. 

A  CAS  TE, 

Vous  croyez.... 

L  E   M  A  i;  o  u  I  >. 
Avec  moi ,  cousin,  finesse  à  ])art  ; 
Nous  savons  ce  que  c'est  que  la  perte  d'un  pèie: 
Jamais  de  ce  malheur  fils  ne  se  désespère  ; 
Et  l'on  trouve  toujours  aux  douceurs  d'hériter. 
Des  consolations  qu'on  ne  peut  rejeter. 
Quelqu'honnéte  grimace  enfin  qu'on  puisse  faire, 
Tout  père  qui  vit  trop,  court  danger  de  déplaire. 
Ton  chagrin  pour  le  tien  n'a  que  trop  éclaté. 

A  C  A  5  T  E. 
Si  j'ai  quelque  chagrin ,  c'est  de  sa  dureté , 
De  lui  voir  chaque  jour  retrancher  ma  dépense , 
Et  d'un  air  dont  pour  lui  je  rougis  quand  j  y  pens«; 
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Rlaîs  ce  n'est  pas  encor  sa  plus  grande  rigueur. 
De  plus,  ce  coup  surtout  m'a  percé  jusqu'au  cœur, 
Lui-même  qui  pour  moi  fit  le  cîicLx  d'Isabelle, 
A  cessé  d'approuver  mon  hymen  avec  elle, 
ftl'a  dit  qu'il  s'avisoit  de  m'cugager  ailleurs, 
Et  jetoit  l'œil  pour  moi  sur  des  partis  meilleurs* 
J'euS'beaa  de  mon  amour  lui  marquer  la  tendresse , 
Il  la  nomma  folie,  aveuglement,  foiblesse, 
Et  paya  mes  raisons,  sans  en  être  adouci, 
D'un  je  suis  votre  père ,  et  je  le  veux  ainsi. 

lE    MABQUlSv 

Laissons  l'amour  à  part ,  parlons  pour  ta  dépense  ; 
Mais  sors,  j'entends  tousser,  et  le  bon  honune  avance. 

SCÈNE    IV. 

CRl'^MANTE,  LE  MARQUIS, 

c  nÉMANTE  eu  toussant. 
C'est  vous,  mon  cher  neveu?  qui  vous  croyoit  si  près? 

LE    MAItQUIS. 

Aelievez  de  tousser,  vous  parlerez  après: 
Vous  allez  étoufler ,  ce  n'est  point  raillerie  •, 
Quelques  coups  sur  le  dos.... 

CnÉMANTE. 

Doucement,  je  vous  prie. 
La  moindre  émotion  me  fait  tousser  d'abord. 

LE  MAnQUIS. 

Et  qui  peut  si  matin  vous  émouvoir  si  fort  ? 

c  n  É  M  A  N  T  E. 
Je  vais  vous  tout  conter  sans  feinte  et  sans  grinwcc. 
Poup  vous.... 
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LE    MAHQDIS. 

Sans  compliment.' 

C  R  É  M  A  5  T  E. 

Couvrons-nous  donc,  de  giâce. 

LE    MARQUIS. 


Mettez. 

Eh! 

C  li  É  M  A  >•  T  E. 
LE    MARQUIS. 

Laissez-moi. 

CHÉMA5TE. 

Quoi!  ne  vous  couviir  pas? 

LE  MARQUIS. 

Non. 

C  R  É  M  A  ^  T  E  . 

Quoi  !  vous.  . 

LE  MARQUIS. 

Morbleu,  non.' 

CRÉMANTE. 

Vous  laisser  chapeau  bas  1 
Moi,  souffrir  d'un  marquis  ce  respect  1 

LE  MARQUIS. 

:Xon,  je  jure. 
C'est  moins  respect  pour  vous,  que  soin  pour  ma  coiffure. 
Celui  de  se  couvrir  n'est  bon  qu'aux  vieilles  gens. 

C  R  É  M  A  :^  T  E. 
Eh  I  l'on  n'est  pas  si  vieux  encore  à  soixante  ans. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Non  dà ,  vous  êtes  sain. 

CnÉMA5TE. 

Oui,  je  le  suis,  sans  doute. 
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Hors  quelques  peiits  maux,  coriiznc  atteinte  de  goutte, 
Catarilics,  rhumatisme. 

LE  MAnQUtS. 

Ah  !  tout  cela  n'est  rien. 

CRÉMANTE, 

hufin ,  à  cela  près ,  je  me  porte  assez  bien. 
Tout  vieux  que  je  parois,  l'âge  encore  me  laisse 
Des  restes  de  chaleur,  des  regains  de  jeunesse  ; 
Mon  poil  blanc  couvre  encore  un  sang  subtil  et  chaud, 
Tel  qu'au  temps... 

t  E  M  A  n  Q  u  1  s. 
■Vous  prenez  le  récit  d'un  peu  liaut. 

C  H  É  M  A  H  T  E. 

Je  ne  vous  dis  donc  point,  enfin,  qu'en  secret  j'aime, 
Que  je  suis  depuis  peu  rival  de  mon  fils  même. 

LE  MARQUIS. 

"Vous  m'avez  dit  cela  vingt  fois  sans  celle-ci. 

CRÉMANTE. 

Vraiment  je  n'entends  pas  vous  en  rien  dire  aussi. 

Enfin  donc  par  un  feu  dont  tout  mon  sang  s'allume , 

Éveillé  ce  matin  plus  tôt  que  de  coutume, 

J'ai  familièrement  usé  de  mon  crédit, 

Et  .surpris  Isabelle  au  sortir  de  son  lit. 

Je  n'ai  senti  jamais  mon  âme  plus  émue  : 

Sa  beauté  négligée  en  sembloit  être  accrue  ; 

Son  désordre  charmoit  ;  un  long  et  doux  sommeil 

Avoii  rendu  son  teint  plus  frais  et  plus  vermeil , 

Rallumé  ses  regards,  et  jeté  sur  sa  bouche 

Du  plus  vif  incarnat  une  nouvelle  cotiche  ; 

Sans  art ,  sans  o;  ncmonts ,  sans  attraits  empruntés , 

Elle  étoit  belle  enfin  de  ses  propres  beautés. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  5.: 

Sous  le  nom  de  bon  homme  et  d'ami  de  son  père , 
Je  l'ai  vue  habiller  sans  façon,  sans  mystère; 
J'ai  fait  pour  l'amuser  des  contes  de  mou  mieux  ; 
Mais  Dieu  sait  cependant  comme  j'ouvrois  les  yeux. 
En  se  chaussant  j'ai  vu...  Rien  n'est  mieux  fait  au  monde: 
J'ai  vu  certain  morceau  de  jambe  blanche,  ronde... 
Mais  n'allez  pas  l'aimer  au  moins  sur  mon  récit... 

p  LE  MAnQUIS. 

Les  gens  de  cour  ont  bien  autre  chose  en  l'esprit  : 
L'amour  leur  est  honteux,  à  moins  d'un  grand  trophée. 
Poursuivez  donc. 

CItÉMANTE. 

Ensuite  elle  s'est  donc  coiffée: 
J'ai  goûté  le  plaisir  de  voir  ses  cheveux  blonds 
'J'omber  à  flots  épais  jusque  sur  ses  talons , 
lit  même  si  bien  pris  mon  temps  et  mes  mesures, 
Que  j'en  ai  finement  ramassé  des  peiguures. 
S'élant  coiffée  enfin,  comme  avec  mille  appas, 
Pour  prendre  un  corps  de  robe  elle  avançoit  les  bras, 
Par  bonheur  tout  à  coup  une  épingle  arrachée 
Qui  tenoit  sur  son  sein  sa  chemise  attachée, 
M'a  laisse  voir  h  nu  l'objet  le  plus  charmant... 
Ouf  !  je  suis  tout  e'mu  d'y  penser  seulement. 

LE  MARQUIS. 

Votre  toux  reviendra ,  changeons  donc  de  langage  , 
Aussi  bien  mon  cousin  à  vous  parler  m'engage  : 
Il  voudroit  quelque  argent. 

c  n  É  M  A  N  T  E. 

Là-dessus  je  suis  sourd; 
La  jeimesse  a  besoin  qu'on  la  tienne  de  court  : 
Vos  .conseils  toutefois  soûtxeux  que  je  veux  suivre. 
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L  E  M  A  IS  Q  U  I  s. 

JSoii,  non,  ne  cliangpz  point  votre  façon  de  vivre. 
Tenez-lui  les'rigueurs  des  pfeies  d'aujourd'hui; 
Dites-lui  bien  pourtant  que  j'ai  parlé  pour  lui, 
Mais  que  c'est  poiu-  son  bien. 

CnÉM  ANTE. 

Allez,  laisficz-moi  faire, 
Je  sais  faire  valoir  l'autorité  de  père.  ' 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  prêterez  bien,  que  je  crois ,  cent  louis  ; 

J'en  reçus  liier  deux  cents  qui  sont  évanouis, 

Mais  vous  saurez  comment,  et  m'en  louerez  sans  doule. 

Çuand  il  s'agit  d'iiouneur ,  il  faut  que  rien  ne  coûte  ; 

Et  je  puis  siu-  ce  point  dire  sans  vanité, 

4^u'aucuu  argent  jamais  n'a  si  bien  profite'. 

c  n  É  M  A  N  T  E. 
Oui ,  l'iionneur  vaut  beaucoup. 

L  E  M  A  n  Q  u  1  s. 

Admirez  l'industrie  ; 
I/i\onnpur  \  ieni  Je  bravoure  et  de  gr.lanlerie, 
Kt  j  ai  RU  trouver  l'art  d'être  ensemble  estimé, 
Et  galant  de  fortune  et  brave  confirmé. 
■  Moyennant  cent  louis  que  j'ai  donnés  d'avance, 
L'n  maïquis  des  plus  gueux,  mais  brave  à  toute  outi.ince, 
M'a  feint  luie  querelle,  et  d'abord  prenant  feu, 
M'a  donné  sur  la  joue  un  coup  plus  fort  que  jeu. 

CnÉMANTE. 

Un  soufflet? 

LE  MARQUIS. 

Point  du  tout. 

on  É  M  A  N  T  E. 

Mais  un  coup  sur  la  jotie. 
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L  E  .M  A  n  Q  U  I  s. 

Ce  n'est  qu'un  coup  de  poing ,  et  lui-même  l'avoue. 

J'ai  fait  rage  aussitôt,  j'ai  feiTaiilé,  paré, 

Et  me  suis  fait  tenir  poui'  être  séparé. 

Voilà  qui  m'établit  pour  brave  sans  conteste. 

Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  louis  de  reste. 

Avec  une  comtesse  en  crédit  à  la  coui , 

J'ai  seul  passé  le  soir,  et  joué  jusqu'au  joiu-. 

3  'ai  perdu  mon  argent ,  mais  la  perte  est  légère , 

lit  ce  qu'elle  me  vaut  me  la  doit  rendre  chère. 

C  n  É  M  A  s  T  E. 

Quoi  I  la  dame  en  faveurs  vous  auroit  racquitté? 

LE  MAKQDIS. 

Non,  je  la  crois  fort  sage,  à  dire  vérité. 

Mais  comme  je  sortois  sans  suite  que  mon  page , 

(Car  c'est  une  maison  de  notre  voisinage) 

J'ai  trouvé  deux  marquis,  et  des  plus  médisants , 

Qui  pour  cL  asser  ensemble  alloient  sans  doute  aux  champs. 

Tous  deux  m'ont  reconnu  dès  qu  ils  m'ont  vu  paroitre  : 

3  ai  feint,  me  détournant,  de  ne  les  pas  connoître. 

Et  d'un  grand  manteau  gris  me  suis  couvert  le  nez , 

Comme  font  en  tels  cas  les  galants  fortunés. 

Jugez  en  quel  honneiu  me  mettra  celte  histoire , 

Et  pour  fort  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  gloire. 

c  n  É  M  A  5  T  E. 

Mais  l'honneur,  ce  me  semble,  au  fond  n'est  point  cela. 

LE  MARQUIS. 

Bon  I  c'est  du  vieil  honneur  dont  vous  nous  pariez  là. 

CnÉMA5TE. 

Jadis... 

ïlirâtre.  Com.  en  vers.   2,  3 
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t  E  M  A  n  Q  TÎI  S. 

Sans  perdre  temps  en  des  raisons  frivoles, 
Dé  grâce,  allons  chez  vous  pour  prendre  cent  pistoles. 

C  r.  É  M  A  :n  T  E. 
Quoique  l'argent  soit  rare,  allons,  j'en  suis  content; 
Mais  j'espère  en  revanche  un  service  important. 

L  E  M  \  n  Q  u  I  s. 
Won  cre'dit  !»  la  cour  vous  est-il  nécessaire? 

c  n  É  M  A  K  T  E. 

'Tfon,  l'amour  nmintenaut  est  mon  unique  affaire; 
Mon  fils  aimn  Isabelle ,  et  c'est  tout  mon  espoir 
J)c  les  brouiller  ensemble  et  de  m'en  prc'valoir. 

LE  MARQUIS. 

■ï'ussenl-ils  plus  unis ,  que  rien  ne  vous  e'tonne  ; 

Je  sais  l'art  de  brouiller  les  gens  mieux  que  personne. 

.C'est  là  mon  vrai  talent ,  et  mon  soin  le  plus  doux. 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

■fi  faudioit  donc. . . 

LE  MAUQUIS. 

Allons  résoudre  tout  chez  rua*. 


FIN   Oa    PMEHIEa    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

ISMÈNE,  ISABELLE,  LAURETTr, 

ISABELLE,  sortant  de  sa  chambre ,  et  troUi'aiit  Ismètuc 
qui  sort  de  la  sienne. 

J'allois  à  votre  chambre. 

ISMÈNE. 

Et  '[u'y  vcniez-vous  fuiie  ? 

ISABELLE. 

Vous  rendre  ce  que  doit  uue  iille  h  sa  mère, 
M'iufoimcr  s'il  vous  plaît  que  je  suive  vos  pas 
Au  temple  ce  matin. 

ISMÈTSE. 

Non ,  il  ne  me  plait  pas. 

ISABELLE. 

Chaque  jour  rend  pour  moi  votre  Liuneur  plus  sévère, 
^e  saurai-je  jamais  d'où  naît  votre  colère? 
J'essaierois,  madame... 

ISMÈNE. 

Ali  !  c'est  trop  discourir. 
Allez,  retirea-vous ,  je  ne  vous  puis  souffiir, 
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SCÈNE    IL 

ISMÈNE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Madame,  ea  vérité  cette  rigueur  m'étonne  J 
Quoi  !  vous  poiu:  tout  le  monde  et  si  douce  et  si  bonne  j 
Pour  votre  tille  seule  être  rude  à  ce  point.' 
I  s  M  È  N  E. 

J'en  ai  trop  de  raisons. 

LAURETTE. 

Je  ne  les  conçois  point  ; 
J'ignore  d'où  vous  vient  tant  de  haine  pour  elle: 
C'est  uue  lilie  aimable... 

I  s  MÈNE. 

Elle  n'est  que  trop  belle  , 
Je  sais  trop  sur  les  cœurs  quel  empiie  elle  prend. 

LAURETTE. 

Est-ce  là  tout  l'outrage?... 

I  s  M  È  s  E. 

Eu  est-il  un  plus  grand.' 
De  quel  œil  puis-je  voir ,  moi  qui  par  mon  adresse 
Crois  pouvoir,  si  j'osois,  me  piquer  de  jeunesse, 
Uue  fille  adorée ,  et  qui ,  malgré  mes  soins , 
M'oblige  d'avouer  que  j'ai  trente  ans  au  moins  ? 
Et  comme  à  mal  juger  on  n'a  que  trop  de  pente , 
De  trente  ans  a\  oués ,  n'en  croit-on  pas  quarante  ? 

L  .\.  U  R  E  T  T  E. 

Il  est  vrai  que  le  monde  est  plein  de  médisants, 
Mais  on  peut  être  belle  encore  à  quarante  ans. 

I  s  M  È  N  E. 

Ou  le  peut ,  mais  enfiu  c'est  l'âge  de  retraite  : 
La  beauté  perd  ses  droits ,  fût-elle  eucor  parfaite  ; 
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Et  la  galanterie ,  au  moment  qu'on  vieillit , 
P*e  peut  se  retrancher  qu'à  la  beauté  d'esprit. 

L  AURETTE. 

Vous  êtes  U'op  bien  faite>  et  c'est  une  cliimère. 

I  s  JI  È  N  K. 

Une  fille  h  seize  ans  défait  bien  une  mère  ; 

J'ai  beau  par  mille  soins  tâcher  de  rétablir 

Ce  que  de  mes  appas  l'âge  peut  affoiblir, 

Et  d'arrêter  par  art  la  beauté  naturelle 

Qui  vient  de  la  jeunesse,  et  qui  passe  avec  elle, 

Ma  fille  détruit  tout  dès  qu'elle  est  près  de  moi; 

Je  me  sens  enlaidir  sitôt  que  je  la  voi-, 

Et  la  jeunesse  en  elle ,  et  la  simple  nature , 

Font  plus  que  tout  mon  art,  mes  soins  et  ma  puiure-. 

Fut-il  jamais  sujet  d'un  plus  juste  courroux? 

L  AU  BETTE. 

Elle  a  tort  en  effet,  je  l'avoue  avee  vous-  ; 
Mais  on  sait  h  ce  mal  le  remède  ordinairCi 
Faites-la  d'un  couvent  au  moins  pensionnaire. 
Quoi  !  vous  hochez  la  tête?  Est-ce  que  vous  doulfa 
Qu'IsabeUe  ose  rien  contre  vos  volontés  ? 

I  s  MÈNE. 

Kon,  je  puis  m'assurer  de  son  obéissance; 
Elle  suit  mes  désirs  toujours  sans  résistance  j 
Je  la  trouve  soumise  à  tout  ce  que  je  veux, 
Et  c'est  ce  que  j'y  trouve  encor  de  plus  fâcheux  . 
Puisqu'elle  m'ôte  ainsi  tout  prétexte  de  plainte  , 
Pour  couvrir  le  dépit  dont  je  me  sens  atteinte. 
Pour  l'éloigner  de  moi,  je  n'ai  qu'à  le  vouloir; 
Mais,  Laurotte,  quels  maux  n'en  dois-je  pas  prévoir? 
C'est  dans  l'état  de  veuve,  où  je  dois  me  réduire. 
L'a  prétexte  aux  plaisirs,  qu'une  fille  à  conduire. 
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Je  puis ,  sous  la  couleur  d'ua  soin  si  sptoleux-. 
Prétendre  sans  scrupule  à  paroître  en  tous  lieux,. 
A  jouir  des  douceurs  du  cours,  des  promeuadcs, 
A  voir  les. jeux  publics,  bals,  ballets,  mascarade*, 
Et  n'ayant  plus  de  fille  u  mener  avec  nioi , 
Je  dois  vivre  autrement ,  et  c'est  là  mon  efli  oi. 
Le  grand  monde  me  plait,  je  liais  la  solitude, 
U  n'est  point  à  mon  gre  de  supplice  plus  rude^ 
Et  j'aime  encore  mieux  voir  ma  fille  à  regret ^ 
Qu'éviier  à  ce  prix  le  tort  qu'elle  me  fait. 

L  AU  n  ET  TE. 

r.Ue  ne  vous  fait  pas  tant  de  tort  qu'il  vous  semble , 

Oa  vous  prend  pour  deux  souurs  quand  ou  vous  voit  iiisembie. 

IBMÉBE. 

Sans  mentir  ? 

LAunCTTi:. 
Je  vous  parle  a-vec  sincérité. 
ISMÈNE,  ^e  regardan!  ûaiis  son  mtroinU:  poche. 
Comment  suis-je  aujnmd'liui?  mais  dis  la  yrriie. 

LAUnETTE. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  jeune,  ni  plus  belle  ; 
Surtout ,  votre  beauté  paroît  fort  nair.rcUe. 

1  s  M  É  N  E. 
Est-il  bien  vrai,  Lauictie? 

L  A  u  11  i;  T  T  E. 

Il  n'est  rien  plus  certain, 

ISMÈNE. 

Tu  peux  prendre  pour  toi  cette  jupe  demain , 
Je  viens  d'apercevoir  que  la  tienne  se  pass»-, 

LAURETTE. 

"Vous  savez,  sans  mentir,  donner  de  bonne  grâtc; 
Totrc  fille ,  après  tout ,  ne  vous  vaudra  jamaù). 
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ISMÈNE. 

"La  jeunesse ,  Laurette ,  a  de  puissants  attraifâ. 

LAURETTE. 

Elle  est  jeune,  il  est  vrai,  mais  à  faute  de  Têtre, 
On  peut  s'en  consoler  quand  on  la  sait  paroitre  ; 
Votre  fille  n'a  point  yos  secrets  pour  charmer. 

iSMÈîIK. 

Acante  cependant  l'aime  et  ne  peut  m'aimer  ; 
Ki  tout  ce  que  j'ai  d'art,  ni  toute  ton  adresse,  • 
Pi'ont  pu  déraciner  sa  première  tendresse  ; 
Je  ne  puis  h  ma  fille  arracher  cet  amant. 

LAURETTE. 

Les  premières  amours  tiennent  terriblement^ 
Nous  pouvons^  toutefois  avoir  quelque  espérance  * 
Mes  nises  ont  entre  eux  rormpu  l'intelligence  , 
Kt  tous  les  faux  rapports  que  j'ai  faits  jusqu'ici , 
Nous  ont,  grâces  au  ciel,  assez  bien  réussi. 
Ils  ne  se  parlent  plus, 

ISMÈNE. 

C'est  beaucoup;  mais  Laurette 
Ge  n'est  pas ,  tu  le  sais ,  tout  ce  que  je  souhaite  ; 
Avant  de  mes  appas  le  de'cliu  déclaré , 
Il  seroit  bon  que  j'eusse  un  époux  assuré , 
Un  parti  qui  me  plût,  et  qui  me  fût  sortable, 
Et  je  trouve  à  mon  goût  Acante  fi>rt  aimable, 

LAURETTE. 

Vous  avez  le  goût  bon ,  on  ne  le  peut  nier, 
Et  ce  second  époux  vaudroit  bien  le  premierj. 
Mais  c'est  un  grand  dessein. 

ISMÈNE. 

K'épargae  soin  ni  peioe  j 
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Si  tu  peux  rcussir,  ta  fortune  est  certaine: 
Tu  n'eu  dois  point  douter. 

ILAUnETTE. 

J'y  ferai  mon  effort , 
Mais  je  trouve  un  obstacle  h  surmonter  d  abord  : 
Touchant  votre  veuvage  un  scrupule  peut  iiaiue. 
Vous  êtes  fort  bien  veuve ,  et  l'on  ne  peut  mieux  1  rli  c  ; 
Votre  mari ,  sans  doute  ,  est  défunt ,  autant  \  aut  ; 
Vous  avez  attendu  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  : 
Après  huit  ans  passes  ,  sans  qu'un  mari  se  lreu\  c. 
Une  fenxine  au  besoin  est  même  plus  que  vru\('  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  sûr,  votre  avocat  l'a  dit  ; 
Mais  il  est  bon  d'ôter  tout  soupçon  de  l'esprit, 
Toute  peur  d'im  retour,  et  d'un  remu-ménage. 
Si  vous  voulez  (ju'pn  pense  à  vous  pour  mariage. 

ISMÈSE. 

Laurctte ,  à  dire  vrai ,  c'est  mon  plus  grand  souci. 

LAUnETTE. 

Champagne  m'a  promis  d'être  bientôt  ici  ; 

Il  faut  voir  si  l'on  peut  gagner  son  témoignage , 

Et  celui  d'un  vieillard  qui  sort  de  l'esclavage, 

1  s  M  È  N  E. 
Il  fauJroii  que  ce  fût  sans  me  commettre,  au  moins. 

L  A  u  r.  E  T  T  E. 
C'est  comme  je  l'entends,  fiex-vous  h  nies  soins; 
Afin  de  vous  laisser  garder  la  bienséance, 
Je  ferai  du  dessein  seule  toute  l'avance  : 
Mais  l'argent  pour  corrompre  est  un  puissant  moyen. 

I  s  M  È  N  E. 
Dispose ,  agis  ,  promets  ,  je  n'épargnerai  i  ien. 
On  vient ,  je  remets  tout  enlin  à  la  conduite. 

LAU  UETTE. 

Laissez-nous  un  peu  seuls,  vous  reviendrez  ensuite. 
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SCÈ^E   III. 

CHAMPAGNE,  LAUREJTE. 

CHAMPAGNE. 

D'où  vient  que  ta  maîtresse  évite  de  me  voir? 
Va-t'elle  dire  encor  deux  mots  à  son  miroir  ? 
De  ses  ingiedients  grossir  un  peu  la  dose  ? 

L  AU  n  ET  TE. 
Elle  avoit  oublié  de  serrer  quelque  chose  ; 
EUe  va  l'enfermer,  et  doit  sortir  bientôt. 

CHAMPAGNE. 

Son  visage  de  jour  est  donc  fait  comme  il  faut  ? 
Et  sa  beauté  d'emprunt 

LAC  BETTE. 

Brisons  là,  je  te  prie. 
Elle  hait  là-dessus  à  mort  la  raillerie  ; 
Elle  est  ('trangement  délifate  en  cela , 
Et  ne  croit  nul  outrage  égal  à  celui-là. 
Je  veux  t'entretenir  d'affaires  d'importance. 
L'homme  que  tu  m'as  dit  avoir  conduit  en  France , 
Quel  homme  est-ce  ? 

CH  AMPAG5E. 

Un  vieillard  assez  chagrin, 

LAURETTE. 

Au  fond, 
Est-ce  im  homme  d'esprit? 

CHAMPAGNE. 

D'esprit ,  je  t'en  répondi. 
Mais  touchant  sa  famille,  il  s'obstine  à  se  taire.... 

LAURETTE. 

Cela  n'importe  rien  pour  ce  que  j  en  veux  faire. 
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Ma  maîtresse  a  sans  doute ,  à  parler  tout  de  bon , 

De  se  remarier  grande  de'mangeaison  ; 

Mais  quoiqu'elle  prétende  être  veuve  à  bon  litre, 

EUe  a  quelque  scrupule  encor  sur  ce  chapitre, 

Et  pour  l'en  délivrer,  on  l'obligeroit  fort, 

Si  quelqu'un  témoignoit  que  sou  niaii  fût  mort. 

Crois-tu  que  ton  vieillard  pût  rendre  cet  office  ' 

Nous  ferions  bien  valoir  le  prix  d'un  tel  service. 

CH  AMPAGKE. 

Oui,  je  le  tiens,  s'il  veut,  fort  propre  <t  cet  emploi; 
C'est  sans  doute.... 

lauhette. 
Et  surtout  étant  instruit  par  toL 

CHAMPAGNE. 

A  gagner  ce  témoin  aisément  je  m'engage. 

LADRETTE. 

Si  tu  voulois  j  joindre  aussi  ton  témoignage, 
Ce  seroit  eucor  mieux. 

CUAMPAGîJE. 

Moi  !  faire  un  fiiiLX  rappoit? 

lAORETTE. 

Quoi  !  pour  mentir  un  peu ,  te  troubles-tu  si  fort  ? 

Et  serois-lu  bien  Lomme  à  si  foible  cer\cUe, 

Que  de  t'embarrasser  jx>ur  une  bagatelle? 

Crois-moi ,  le  plus  grand  vice  est  celui  d'être  gueux , 

Et  ce  n'est  pas  à  nous  d'être  si  scrupuleux  ; 

Un  soin  si  délicat  n'est  pas  h  notre  usage. 

La  fourbe  qui  nous  sert  est  notre  vrai  partage  ; 

Elle  est  pour  nous  sans  lio'.ilc ,  et  jus(ju'ici  jamais 

La  probité  ne  fut  la  vertu  des  valets  : 

Les  gens  d'esprit  surtout  ont  leur  profit  en  icle. 
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CHAMPAGHE. 

Le  scrapule  n'est  pas  an--^i  ce  qui  ni'arrête. 
Hier,  lorsque  j'arrivai,  quand  j'y  songe  d'abord, 
Je  dis  que  j  igiiorois  si  ton  maître  étoit  mort  ; 
Comment  dire  autrement,  sans  que  l'on  nr.e  soupçonne? 

LACnETTE. 

Pour  un  liôDime  d'esprit  peu  de  cliose  t'étonne. 
Tu  dir.is  que  d'ahord  ne  doiitarit  point  du  rlioix 
Que  ton  maître  a  voit  ûit  d'îsabello  autrefois, 
Tu  racliois  cette  mort,  pour  détourner  la  ir.ère 
l'e  donner  à  sa  fille  un  importun  ])eau-ptTe; 
Mais  ton  maître  pour  elle  e'iaiit  sans  inti'rêt, 
Que  tu  dis  franchement  la  chose  comme  elle  est. 

CHAMPAGNE. 

Cela  m'est  comme  à  toi  venu  dans  la  pens<'e  ; 
Mais  d'un  autre  souci  j  ai  Vùme  embarrassée: 
Si  ton  maître  h  la  fin  revenoit  du  Levant .' 

L  AU  TEXTE. 

Mon  dieu  !  point,  il  est  mort. 

CH  AMPAG  NE. 

Mais  s'il  éloit  vivant? 

^ATjnETTE. 

n  n'a  garde,  crois-moi. 

C  H.*  M  PAG  TSE. 

Je  songe  où  je  m'engage. 

LAUr.  ETTE. 

Ma  maîtresse  revient,  songe  à  ton  personnage. 

CHAMPAGNE 

J'y  vois  trop  de  péril ,  et  tu  m'obligeras 

De  ne  me  point  mêler  dans  tout  cet  embarras. 

LAD  K  ETT£. 

Es-tu  si  simple  encor?  Que  rien  ne  t'inquiète. 
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SCÈNE    lY. 

ISMÈNE,   LAURETTE,   CHAMPAGNE. 
LAu DETTE,  feignant  de  pleurer. 
Quelle  nouvelle!  ah  !  ah! 

1  s  M  t  >■  E. 

De  quoi  pleure  Laurette  ? 
ladhette. 
3e  pleure ,  mais,  hélas  !  quand  vous  saurez  de  quoi , 
Vous  pleurerez. ,  madame ,  encor  bien  plus  que  moi. 

ISMÈNE. 

N'importe ,  expliquez-vous. 

LAXjnETTE. 

Ah  !  ma  bonne  maîtresse , 
C'esL..:  Je  ne  puis  pailer,  tant  la  douleur  me  presse. 
Monsieur  Champagne....  eh  la,  fuites-lui  ce  récit, 
Dites-lui  tout. 

CHA  M  PAGNE. 

Quoi  !  tout  ? 

LAUKETTE. 

Ce  que  vous  m'avez  dit. 

CHAMPAGNE. 

Moi  !  je  n'ai  rien  î»  dire. 

LAUnETTE. 

A  quoi  bon  ce  mystère  ? 
C'est  par  discrétion  qu  il  s'obstine  à  se  taire. 
11  est  vrai  que  d'abord  un  si  cnicl  nialjicur 
Doit  causer  à  madame  une  extrOnie  doulrur  : 
Mais  puisque  tôt  ou  lard  il  faut  qu'elle  l'apprenne^. 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux  pour  la  tirer  de  peine  : 
A  la  laisser  languir,  quel  plaisu  preuez-vous  .' 
Que  .sert  de  lui  cacher  qu'elle  n'a  plus  d'époux? 
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ISMÈNE,  se  laissant  choir  sur  un  siège. 
Je  u'aurois  plus  d'époiix  !  seroit-il  bien  possible? 

lauhette. 
Ce  coup  assurément  pour  madame  est  sensible. 
La  pauvre  femme  !  hélas  I  sans  doute  elle  perd  bien. 

CHAMPAGNE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  madame,  il  n'en  est  rien. 

ISMÈNE. 

Ah  !  ne  me  flattez  pas. 

LAURETTE. 

Voyez  quel  est  son  zèle  ! 
11  voudroit  vous  cacher  cette  tiiste  nouvelle. 
Vous  devez  à  ses  soins  beaucoup  certainement , 
Et  vous  m'aviez  parlé  d'un  certain  diamant..,. 

ISMÈNE. 

La  douleur  m'en  avoit  fait  perdre  la  mémoire  : 
Je  ferai  plus  pour  vous ,  et  vous  le  pouvez  croire  ; 
Prenez  toujours  ceci. 

LAURETTE. 

Là,  prenez,  sans  façon. 
Spu  e'poux  est-il  mort  ? 

en  A  M  PAG  NE,  prenant  le  diamant. 
Eh! 

LAUR  ETTE. 

Parlez  tout  de  bon, 
Madame  le  souhaite ,  et  n'a  pas  l'âme  ingrate  : 
Mais  elle  ne  veut  pas  surtout  que  l'on  la  flatte  ; 
De  son  mari,  sans  feinte,  apprenez-lui  le  sort. 

CHAMPAGNE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  est  donc  mort. 

ISMÈNE. 

Ciel! 

Tbcâu*»  Com.  ta  vers.   3.  4 
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I.  ACnETTE. 

Comme  la  douleur  l'accable  et  la  possède. 
Un  peu  de  solitude  est  son  meilleur  remède; 
Laissons-la  revenir ,  et  va  prendre  le  soin 
D'instruire  le  vieillard  dont  nous  avons  besoin. 

CHAMPAGNE. 

Le  diamant  est  bon ,  au  moins  ? 

LAC  IlETTE 

Bon  ?  tu  te  railles  r 
C'est  du  pauvre  défunt  un  présent  d'épousailles. 

C;i  AMPAGNE. 

Quel  dci'unt? 

LAURETTE. 

Eh  !  mon  maître,  et  tu  doutes  à  torlM 

CH  AMPAGSE. 

Enfin ,  s'il  n'est  pas  bon ,  le  défunt  n'est  pas  mort. 

LAOBETTE. 

Je  t'assure  de  tout,  va,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

SCÊJNE   V. 

ISMÈNE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

M  AD  ASIE,  il  est  sorti,  cessez  de  vous  contraindre; 
Rendez  griccs  au  ciel ,  tout  va  bien ,  tout  nous  rit 

I  s  M  È  îi  E. 
Me  voilà  donc  enfin  veuve  sans  contredit? 

LAUnETTE. 

Ou  n'en  peut  plus  douter,  h  nioins  d'être  incrôinls, 

ISMÈNE. 

Acaitte  jK)urroil  donc  m'épouser  sans  scrupule  ? 
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LATJRETTE. 

C'est  sans  difBcultë;  si  c'est  peu  d'un  témoin. 
Nous  en  aurons  encore  un  second  au  besoin  ; 
Les  dons  fjits  ii  propos  produisent  des  miracles. 

I  s  M  É  N  E. 
Nous  oublions  peut-être  un  des  plus  grands  obstacles. 

LAVr.ZTTZ. 

Quel? 

1  s  M  È  N  E. 

Le  père  d'Acante. 

L^UKETTE. 

Eb  !  qu'appréhendons-nous  ? 
Le  bon-homme  vous  aime ,  et  tout  lui  plaît  de  vous. 

I  s  M  È  s  E. 

Pcut-cire  il  m'aime  trop  ;  c'est  ce  que  j'appréhende  : 
J'ai  peur  (ju'à  m'épouser  lui-mcme  il  ne  prétende. 

r.AU  BETTE. 

(]e  dessein  nous  pourroit,  sans  doute,  embarrasser; 
Mais  pourroit-i!  lîien  être  eu  état  d  y  penser, 
A  S041  âge  ? 

I  s  M  r.  K  E. 
Il  n'importe,  et  je  crains  qu'il  n'y  pense. 

I.AUH  ETTE. 

Qui ,  lui  vous  épouser  ?  ce  seroit  conscience  ; 
Vieil ,  usé  comme  il  est,  et  déjà  demi-mort, 
Pourroit-il  bien  vouloir  vous  faire  un  si  grand  tort? 
Après  d'un  vieux  mari  ia  longue  et  triste  épreuve, 
Puisqu'en  très  bonne  forme  enfin  vous  voilà  veuve, 
C'est  bien  le  rnoinSjVraiincnt,  que  vous  puissiez  pour  roui, 
(^)ue  d'oser  faire  aussi  le  choix  d'un  jeune  époux, 
Et  de  connoître  un  peu  ,  par  votre  expérience , 
Du  jeune  et  du  vieillard  quelle  est  la  dilTcrenoe. 
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/  1  s  M  È  N  E. 

Ce  n'est  point  pour  cela ,  Laurette. 

I/AUIl  ETTE. 

Mon  dieu ,  non. 
Mais  voici  le  bon-homme ,  il  faut  changer  de  ton. 

SCÈiNE    VI. 

CRi':mante,  ismène,  laurette. 

LAORETTE. 

Venez  m'aidcr,  monsieur,  h  consoler  madame. 

CnÉMANTE. 

Qu'a-t-elle  ? 

ismLse. 
Oh! 

LAURETTE. 

La  douleur  la  perce  jusqu'à  l'âme. 

CnÉMANTE. 

Quel  accident  l'expose  au  trouble  où  la  voilà  ? 

LAUHETTE. 

La  mort  de  sou  mari. 

CnÉMANTE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ? 
Il  n'est  pas  mort  peut-être. 

ISMÈNE. 

Il  est  trop  véritable. 

LAURETTE. 

Cliampagne,  qui  l'assnrc,  est  homme  irrcproclmblc. 

CnÉMANTE. 

Sa  mort  m'âtc  un  ami ,  vous  ûtant  un  t'poux  , 

Et  j'y  crois  perdre  au  moins,  madame,  autant  que  voUJj 
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Le  regret  que  j'en  ai  ne  cède  eu  rien  au  vôtie  : 
Mais  nous  lavions  compté  pour  mort  et  l'un  et  l'autre  ; 
On  ne  rend  pus  la  vie  aux  gens  pour  les  pleurer. 
Puis  la  perte  est  pour  vous  aisée  h  réparer  ; 
Et  pour  vous  consoler  d'une  telle  disgrâce  , 
Quelqu'autrc  du  défunt  peut  occuper  la  place  : 
Vous  n'aurez  rien  perdu ,  prenant  uii  autie  l'poux  ; 
J'en  sais  un. 

I  s  M  i  N  E. 
Eh  I  monsieur ,  de  quoi  nie  parlez-vous  ? 

C  n  É  M  A  N  T  D. 

Je  veux  que  dans  l'effort  de  vos  premières  larmes  , 
Pour  vous  le  mariage  ait  d'abord  peu  de  cliamîes  : 
Je  veux  qu'il  vous  soit  même  odieux  en  effet  ; 
Mais  enfin,  si  l'époux  éloit  bien  votre  l'ait, 
Si  vous  pouviez  en  lui  trouver  de  quoi  vous  plaiie... 

I  s  M  È  K  E. 
Cela  ne  se  peut  pas. 

Cnii  MANTE. 

Mon  dieu  !  tout  se  peut  faire  : 
Si  vous  saviez  l'époux  que  je  veux  vous  oflr.r.... 

I  S  M  É  N  E. 

Ah! 

L  AU  n  ET  TE. 

Au  seul  nom  d'époux  son  mal  semble  s'aigrir. 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Il  est  vrai ,  j'aurois  tort  d'en  plus  ouvrir  la  bouche  : 
I.,e  flésir  de  lui  plaire  e^t  le  seul  qui  me  tuuclie  ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  fils,  jeune,  adroit,  plein  d';ippas, 
Pour  un  second  époux  ne  lui  dépîairoit  pas. 

L  A  u  r.  E  T  r  c, 
Si  ce  n'est  que  cela,  vous  pourriez  bien  lui  dire..,. 
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C  11  i  SI  A  N  T  E. 

Je  m  en  garderai  bien ,  non,  non ,  je  me  retire) 

Je  la  laisse  en  repos ,  ce  sera  le  meilleur 

I  s  5i  É  >•  E. 

Laissez-vous  vos  amis  ainsi  dans  la  douleur? 

c  n  É  M  A  N  T  E. 

Je  vois  que  tout  le  soin  où  l'amitié  m'engage , 
Loin  de  vous  consoler,  vous  trouble  davantage 

ISMÈN  E. 

Hélas  !  qui  pourroit  mieux  me  consoler  que  vous?' 
Vous  étiez  tant  ami  de  nicm  défunt  époux  ! 
Tout  votre  soin  ne  peut  m'élre  que  s.iUitaire , 
Et  rien,  venant  de  vous,  uc  me  sauroit  déplaire. 

C  n  É  M  A  N  T  E. 
Ge  que  j'ai  dit  pourtant  vous  a  déplu  d'abord. 

I  s  M  È  N  c. 
Sait-on  ce  qus  l'on  fait  dans  un  premier  transport?. 
D'abord  ,  il  est  certain  ,  c'éU)it  bi^n  mon  envie 
De  n'entendre  parler  daiiti'c  f  poux  de  ma  vie; 
J'en  rejetois  l'esiMiir,  quoi-ju  il  mq  fût  pçfiuis; 
Mais  que  ne  peuvent  point  lei  conseils  des  amis? 

CnÉr.I  AN  TE. 

Je  voulois  vous  parler  (Je  mon  fils;  mais,  madame, 
Ne  faite»  rioii  pour  moi  qui  contraigne  votre  àme^. 
ÏJrenez  plu^')t  du  temps  jKiur  cxaniiticr  bien.... 

1 S  M  É  N  r. 
Ah!  monsieur,  après  vous,  je  n'examin.-  tien. 

C  II  É  M  A  N  X  t. 
1)  est  jeune ,  bien  fait,  voyez  s'il  peut  vous  plaire.- 

I  s  M  È  N  E. 

"yi^us  savea  mieux  que  moi  ce  «çui  m'en  nécestaire;. 
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Acantc  vasu  beaucoup;  mais  quel  qu'en  soit  le  prix, 
Si  rien  me  plaît  en. lui,  c'est  qu'il  est  votie  ùh. 

c  r.  É  M  A  s  T  E. 
Vous  nous  honorez  îropi, 

LS  M  É  s  E . 

Au  moius  c'est  une  affaire 
Que  vous  trouverez  bon ,  monsieur ,  que  je  diffère  : 
Ge  n'est  parqii'en  efiet  ce  soin  importe  fort, 
Feu  mou  niari  déjà  depuis  long-teinps  est  mort  ; 
J'en  ai  porte  le  deuil',  et  j  ai  toute  licence:- 
Mais  j'aime  extrêmement  l'exacte  bienséance  ; 
Et  poiu".  sé(  lier  mes  pleurs ,  pour  en  finir  le  cours , 
Je  vous  demande  encore  au  moins  huit  ou  dix  jouis. 

CRÉMASTE. 

Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'un  grand  ennui  se  passe  ; 
Il  est  vrai,  mais  j'espère  à  mon  tour  une  grûce. 

ISMÈSE.. 

Ce  que  je  vous  dois  être,  unit  nos  interéta» 

CR  ÉHASTE. 

Votre  fille  pourroit  les  ui'ir  de  plus  prè*.. 

ISMÉ3E. 

Ma  CiV.c ,  ditee-vous? 

CRÉMASTE. 

Pour  elle  je  soupire* 

ISMÈSE,  . 

Vous,  monsieur? 

CKÉMA5TE. 

Pourquoi  non?  qu'y  trouvez-vous  à  dire?.' 

I  s  M  È  N  E. 

Eh  rien  !  mais  vous  pourriez  peut-élie  choisir  mieux  . 
Elle  est  si  jeune  encor .' 
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C  n  É  M  A  N  T  E. 

Me  trouvez-vous  si  vieux? 

I  s  M  É  N  E. 

Point  du  tout  ;  mais  J'ai  peur,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Que  ma  fille  en  ce  choix  m'obéissc  avec  peine. 

CHOMANTE. 

A  ne  vous  rien  celer,  j'ai  peur,  s'il  est  ainsi, 
Qu'à  m'obéir  mou  (ils  n'ait  de  la  peine  aussi. 

I  s  AI  È  N  E. 

Sur  nia  fille,  après  tout,  j'ai  pourtant  trop  d'emplie, 
Pour  craindre  absolument  qu'elle  m'ose  de'dii  e  ; 
Elle  me  fut  toujouis  soiunise  au  dernier  point. 

C  n  É  M  A  s  T  E. 
Mon  fils  ,  je  pense ,  aussi  ne  me  dédira  point  ; 
Je  ne  crains  qu'un  retour  de  cette  intelligence 
Que  l'amour  mit  entr'eux  dès  leur  plus  tendre  enfance; 
F.t  je  doute  qu'on  puisse  aisément  parvenir 
A  diviser  deux  cœuv*;  qui  sont  nés  pour  s  unir. 

ISMÉHE. 

Ainsi  que  vous ,  monsieur,  c'est  ce  qui  iirini]iii''te  ; 
Hais  j'ai  grande- espérance  aux  rases  de  LaurettB. 

LA  u  n  E  T  T  E. 
Je  sais  l'an  de  fourber  assez  bien,  Dieu  merci ;- 
Maisdaus  le  cabinet  vous  seriez  mieux  qu'ici. 

CnÉMANTE. 

Elle  a  raison: ,  aucun  n'y  viendi'a  nous  distraire  ; 
Alious-y  consulter  ce  que  nous  devons  faire, 
Et  voir  par  quels  moyens  nous  pourrons  sans  retour 
Séparer  deux  amants  en  dépit  de  l'amour. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCEZvE  I. 

ISABELLE,  LAURETTE, 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

HiH  bien  !  que  voulez- vous?  Si  vous  perdez  un  père. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  vous  n'y  sauriez  que  faire  ; 
Des  regrets  des  vivants  les  morts  ne  sont  pas  mieux  : 
Parlons  donc  d'autre  chose ,  et  ressuyez  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Tu  dis  donc  que  l'ingrat  qui  m'avoit  tant  su  plaire , 
Acaute,  ce  volage  à  qui  je  fus  si  chère, 
T'a  parlé  ce  matin  ? 

LAURETTE. 

Fort  long-temps. 

ISABELLE. 

Entre  nous , 
Que  pense-t-il  de  moi  ? 

LAUBETTE. 

Lui!  pense-t-il  à  vous? 

ISABELLE. 

Mais  quel  si  long  discours  encor  t'a-t-il  pu  faire? 
De  quoi  t'a-t-il  parlé  ? 

LAURETTE. 

Rien  que  de  votre  mère; 
Il  m'a  fait  voir  pour  elle  un  grand  empressement. 
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ISABELLE, 

Et  n'a  rien  dit  de  moi? 

LAUnETTE. 

Pas  un  mot  seulement; 
De  votre  mère  seule  il  m'a  parlé  sans  cesse; 
J'ai  tourné  le  discours  sur  vous  avec  adresse, 
Dit  vingt  fois  votre  nom. 

ISABELLE. 

Et  qua-:-il  n-pondu? 
lauhette. 
11  n'a  pas  fait  semblant  d'avoir  i  ieu  entendu. 

ISABELLE. 

Mais  dans  ma  mère  enfin  que  peut-il  voir  d'aimable? 

LAUnETTE. 

Beaucoup  d'argent  comptant ,  un  bieu  considérable , 
C'est  un  charme  bien  doux  aux  yeux  de  bieu  des  gens. 
Vous  ne  serez  en  ûge  encor  de  tivs  long-temps  ; 
Votre  père  étant  mort ,  tout  est  en  sa  puissance  ; 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  elle  en  a  l'assurance, 
Kt  de  l'iuimpur  qu'elle  est,  vous  devez  peu  douter 
Qu'un  jeune  époux  s'oflrant  n'ait  de  quoi  la  tenter. 

ISABELLE. 

I,e  soin  qu'elle  a  de  plaire  et  de  cacher  son  âge, 
M'a  bien  fait  prévoir  d'elle  un  second  mariage  ; 
Mais  voir  mon  aniant  même  en  devenir  l'époux  ! 
Voii  mon  LiMU-pére  en  lui  ! 

L  AU  BETTE. 

Que  fait  cela  pour  vou»? 
Si  vous  ne  l'aimez  plus,  qpiel  soin  vous  inquiète? 

ISABELLE. 

Si  je  ne  l'aime  plus  !  Que  n'est-il  vrai ,  Lauretle? 
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LAUHETTE. 

Commetit  1  auriez- vous  bien  assez  de  lùcheté 

Pour  ne  vous  venger  pas  de  sa  légèreté? 

Quoi  !  vous  constante  encor  pour  un  homme  qui  change? 

Auroit-ou  vu  jamais  foiblesse  plus  étrange? 

Un  homme  changeroit  :  et  vous ,  pleine  d'appas, 

Fière,  vous  fille  enfin,  vous  ne  changeriez  pas? 

Laisser  sur  notre  sexe  avoir  cet  avantage? 

ISABELLE. 

Notre  sexe  à  son  gré  n'est  pas  toujours  volage  ; 
Kt  comme  par  pudeur  une  fille  d'abord 
n'aime  ordinairement  qu'après  beaucoup  d'ufTort, 
truand  l'amour  une  fois  lui  fait  prendre  une  chaîne, 
Elle  n'en  sort  aussi  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Surtout,  les  premiers  feux  sont  toujours  les  plus  dou\. 
Cleux  d'Acante  et  les  miens  sont  nés  presque  avec  non.';  ; 
Nos  pères  qui  s'aimoient,  sembloient  dès  la  naissance 
Avoir  fait  pour  s'aimer  nos  cœurs  d'intelligence: 
Tout  enfant  que  j'étois,  sans  nul  discemenieut, 
.le  songeois  à  lui  plaire  avec  empressement. 
Cent  petits  soins  aussi  m'cxprimoient  sa  tendresse. 
Nous  nous  voyions  souvent,  ci  nous  cherchions  sans  cesse; 
Sans  lui  j'étois  chagrine,  ainsi  que  lui  sans  moi  ; 
Par  fois  nous  soupirions  sans  savoir  bien  pourquoi , 
Kt  nos  cœurs  ignorant  quel  mal  ce  pouvoit  être, 
Surent  sentir  l'amour  plutôt  que  le  conrioîtrc. 

LAUnETTE. 

Ce.it  cela  qui  le  rend  encore  avec  raison , 
Plus  coupable  envers  vous  après  sa  trahison  ; 
C'est  ce  qui  doit  pour  lui  redoubler  voire  liaine. 

ISABELLE. 

Saus  doute,  et  si  je  vois  sa  trabisioa  certaine... 
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LAURETTE. 

Quoi  !  VOUS  flatteriez-vous  assez  pour  en  douter? 

ISABELLE. 

Ah  !  s'il  se  peut  encor ,  laisse-moi  m'en  flatter, 

lauhette. 
Vous  pouiriez  vous  flatter  d'une  eneur  si  honteuse? 
Son.  inlldélite'  pour  vous  n'est  phis  douteuse  : 
Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  vous  en  doit  assurer. 

ISABELLE. 

On  m'en  a  dit  assez  pour  me  désespérer  : 
Cependant  en  secret  un  pouvoir  que  j'admire, 
Me  fait  presqu 'oublier  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire  ; 
'Je  ne  sais  quoi  toujours  me  parle  en  sa  faveur. 

LAURETTE. 

Mon  Dieu!  jusqu'où  l'amour  séduit  un  jeune  cœur! 
Je  m'étois  bien  de  vous  promis  plus  de  courage. 

ISABELLE. 

Tu  te  peux  tout  promettre  encor ,  s'il  est  volage  ; 
Alais  mou  cœur  par  lui-même  en  veut  être  tclairci. 

L  A  U  R  E  T  TE. 

.Quoi  !  le  voir? 

ISABELLE. 

Je  t'ai  crue,  et  l'ai  fui  jusqu'ici. 
Redevable  à  tes  soins  dès  ma  tendre  jeunesse  , 
J'ai  suivi  tes  conseils,  j'ai  contraint  ma  tcndiesse  ; 
J'ai  tâclié  de  te  croire  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Souffre  au  moins  une  fois  que  mon  cœur  en  soit  cru; 
Qu'il  puisse  s'éclaircir  ainsi  qu'il  le  souhaite  ; 
Qu'uu  avc.u  de  l'ingrat...  Mais  tu  rougis,  Laureite? 

LAURETTE. 

').<:■  rougis  de  vous  voir  foible  eaco;iv  à  ce  point, 
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ISABELLE. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  je  ne  m'en  defonds  poiut: 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  première  flamme, 
Ces  restes  de  foiblesse  où,  tomte  encor  mon  âme. 

L  A  u  n  E  T  T  E. 
Ce  seroit  vous  tiahir  que  de  les  excuser. 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'à  ce  dessein  tu  pourrois  t'opposer; 
Et  si  de  m'y  servir  la  prière  te  gêne, 
.Te  me  suis  prépare'e  à  t'en  sauver  la  peine  : 
L  n  billet  de  ma  main  par  quelqn'autre  porté... 

LAUnETTE. 

Je  veux  prendre  ce  soin  encor  par  cLarité; 
^e  confiez  hors  moi  ce  billet  à  personne. 

ISABELLE. 

Es-tu  si  bonne  encore? 

L  A  u  R  E  T  T  E. 

Eh  .'  oui ,  je  suis  trop  bonne  ; 
A  ous  me  persuadez  toujours  ce  qui  vous  plaît, 
Et  si ,  \  ous  le  savez ,  c'est  sans  nul  intérêt. 

ISABELLE. 

Va ,  tu  n'y  perdras  rien. 

L  A  u  n  E  r  T  E. 

Est-ce  là  cette  lettre? 

ISABELLE. 

L'adresse  encore  y  manque. 

LAUnETTE. 

Ah  !  gardez  bien  d'en  mettre. 
Votre  ingrat  peut  montrer  ce  billet  aujourd  liiii , 
Vous  pourriez  au  besoin  nier  qu'il  fut  pour  lui  : 
^'ous  ne  saurions  chercher  dans  le  siècle  ou  nous  sommes 

Tbr.^tre.  Coib.  eu  vers.  3.  5 
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Trop  de  précautions  contre  la  tiaîtics  hommes  ; 
ils  sont  si  valus! 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  l'etoicnt  pas  tous. 

LAUnETTE. 

Ail  !  croyez-moi,  fen  sais  Ih-dessiis  plus  que  vous; 
•Vous  n'avez  pas  encore  assez  d'expérience. 
Rentrez ,  laissez-moi  faire. 

ISABELLE. 

Au  moins  fais  diligence, 
lAurette. 
Oui,  j'aurai  bientôt  fait,  n'ayez  aucun  souci. 

ISABELLE. 

Ne  rends  qu'h  lui. 

L  AU  BETTE. 

J'entends. 

ISABELLE. 

Champagne  vient  ici, 
Qu'il  ne  t'arrrête  pas. 

LAURETTE. 

Vous  m'arrêtez  vous-même. 

ISABELLE. 

Surtout.'... 

LAURETTE. 

Encor  ?  rentrez.  Qu'on  est  sot  quand  on  aimai 
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SCÈNE    IL 

champagî-tp:,  laurette. 

CHAMPAGNE. 

Je  sors  d'avec  notre  lion;me,  cl  d'un  long  entretien. 

LALHETTE. 

Eb  bien  ? 

CHAMPAGNE. 

D'abord  le  traître  a  fait  l'iionmic  de  bien 
Ma  prêche'  la  vertu,  l'iionneur  à  toute  outrance, 
Et  contre  ta  maîtresse  a  peste  d'in-portancc  : 
Mais  enfin  mes  raisons  ont  si  bien  réussi , 
Que  ruilie  ccus  offerts  l'ont  un  peu  radouci. 

LAUr.  ETTE. 

Mille  t'eus  ? 

CHAMPAGNE. 

1]  veut  même  avoir  l'argent  d'avance  , 
Et  de  nicniir  à  moins,  il  fcroit  conscience. 

LAUr.  ETTE. 

Le  scrupule  est  fort  bon  ;  mais  Q  faut  aujourd'lini , 
Quoi  qu'il  coûte  pourtant,  nous  assurer  do  lui  : 
Tu  n'as  qu'à  lameii-rr,  je  prendrai  soin  du  reste. 
Dis-moi ,  que  fait  ton  maître  ? 

CHAMPAGNE. 

Il  se  tourmente ,  il  peste, 

T.AUHETTE. 

Il  peste  !  et  contre  qui  ? 

CHAMPAGNE. 

G^ntre  un  amour  maudit, 
Qui  loi  fera ,  je  crois .  bicutOt  touiner  l'rspi  it  : 
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Il  lie  peut,  quoi  qu'il  fasse,  oublier  Isabelle; 
Il  a  beau  s'efforcer  d'êtie  inconstant  comme  elle  ; 
Plus  il  y  tûche ,  et  moins  il  en  a  le  pouvoir. 

LAURETTE. 

Eli  I  n'a-i-il  point  de  honte? 

CHAMPAGNE. 

Il  est  au  désespoir  ; 
Il  aime  avec  reçret,  sa  honte  en  est  extrv'^rae; 
il  s'en  blâme ,  il  s'en  dit  cent  pouilles  à  lui-mcmc , 
Se  battroit  volontiers  de  rage  qu'il  en  a  ; 
Mais  il  ne  laisse  pas  d'aimer  pour  tout  cela  : 
Il  est  ensorcelé. 

LAUnETTE. 

Les  amants  sont  bien  lâches  ! 

CHAMPAGNE. 

Qu'astu  là? 

LAun  ETTE. 

Moi  !  qu'aurois-je  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  billet  que  tu  radies. 

tAUIlETTE. 

Mon  dieu  !  que  tu  vois  clair  I 

CHAMPAGNE. 

Je  suis  dépayse'  ; 
Vois-tu?  j'ai  de  bons  yeux,  et  suis  un  peu  ruse'. 
.l'ai  vu,  comme  j'cntrois,  retirer  Isabelle, 
l'^t  je  ga^^erois  bien  que  ce  billet  est  d'elle, 
Qu'au  rival  de  mon  inaî'tre.... 

LAU  n  ETTE. 

Oh! 

CHAMPAGNE. 

Gageons,  si  tu  veux. 


ACTE  III,  SCÈ>'E  ÏL  53 

lAURETTE. 

Ah  '  que  les  gens  si  fins  sont  quelquefois  fâcheux  ! 

CHAMPAGNE, 

Ce  poulet  va  sans  doute  au  niarquis  ? 

LACEETTE. 

Tu  devines. 

CHAMVAGSE. 

Nous  démêlons  un  peu  les  ruses  les  plus  fines  ; 
Les  voyages  font  bien  les  gens. 

LAUItETTE. 

Sans  contredit. 

CHAMPAGNE. 

Mais  surtout  le  vin  grec  ouvre  bien  un  esprit  ; 
Dès  (jue  j'en  eus  tâté,  je  le  sus  bien  connoître  ; 
Aussi  je  m'en  donnois.... 

LAUItETTE. 

Voici  ton  jeune  maître     , 

CHAMPAGNE. 

Qu'ai  je  dit?  son  ainour  le  ramène  en  ces  lieux. 

LACr.  ETTE. 

Le  trouble  de  son  cœur  paroît  jusqu'en  ses  yeux. 

SCÈNE   III. 

ACANTE,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

lAURETTE. 

Savez-vous  les  ennuis  où  madame  est  plonge'e , 
Monsieiu-  ? 

AC  ANTE. 

On  m'a  tout  dit 

LAUnETTE. 

Elle  est  bien  affligée. 
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AC  ANTE. 

Mais  ne  la  voit-on  pas? 

L  A  U  1!  E  T  T  E. 

Vous  êtes  des  amis, 
Et  je  crois  que  pour  vous,  monsieur,  tout  est  permis. 
Vous  la  consolerez. 

AC  ANTE. 

Sa  fille  est  avec  elle? 

LAURETTE. 

Non,  non,  ne  craignez  point  d'y  trouver  Isabelle; 
De  son  dt'funt  mari  c'est  un  vivant  poitrait, 
Oui  renouvelle  trop  la  perte  qu'elle  l'ait  : 
Madame,  en  la  voyant,  d'ennuis  est  trop  outrée; 
SeiJe  en  sou  cal)ii»-t  elle  s'est  retirée. 

AGANTE. 

Puisqu'elle  est  seule,  il  laut  la  laisser.... 

tAUIlETTE. 

Nullement. 

AC  ANTE. 

}h  l'incommodcrois,  Laurctie,  assurémeDt. 

I.AUr.ETTE. 

i'.h!  monsieur,  croyez  moi,  parlez-nous  sans  finesse;. 
Vous  clici-clie/.  Isi.bclk,  et  non  pas  ma  maîtresse  ; 
Avouez  saiiS'  façon  ce  (ju'aisf  ment  je  voi. 

AC  ANTE. 

Ail  !  si  je  l'avouois,  que  dirois-t«  de  moi? 

I.AU  n  F.TTE. 

Moi  !  qu'aurois-je  h  vous  dire.'  Il  n'j  m'importe  gu('i«i 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  ;t  sa  manière, 
Et  je  n'ai  pas  dessein  ,  par  nie»  raisonnements, 
De  vouloir  réfonncr  les  crrcuis  d^s  amant».. 
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ACASTE. 

Sont-ce  la  les  conseils  que  I.aurette  me  donne  ? 

LAUr,  ET  TE. 

Je  ue  me  mêle  plus  de  conseiller  personne  : 

Les  plus  sages  conseils,  les  meilleures  leçons  • 

A  gens  bien  amomeux,  monsieur,  sont  des  cl;ansons, 

CHAMPAGNE. 

Si  vous  saviez  quel  est  votre  rival  indigne] 

AC  A  N  T  E. 

Qui  seroit-ce?  dis  donc. 

CHAMPAGNE. 

Laurette  me  fait  signe. 

LAUnETTE. 

Il  parle  sans  savoir. 

en  Ampag:n£. 
Je  sais  tout,  et  fort  bien; 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dise  rien. 

AC  AN  TE. 

Souffre  au  moins  rju'll  adicve. 

L  A  u  n  E  T  T  E. 

Eb  !  monsieur,  il  se  raille. 

ACANTE. 

Tu  lui  fais  signe  encdr. 

L  A  u  n  E  T  T  E. 

Çui  ?  moi  ?  c'est  que  je  bâille. 

CHAMPAGNE. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  laisser  découviir 
Ce  qui  pcurroit  aider  monsieur  à  se  guéiir? 
K"aiira-t-il  pas  sujet  de  haïr  Isabelle, 
S'il  sait  que  le  maïquis  ticiu  sa  place  auprès  d'elle? 

AC  A5TE, 

C'est  mon  cousin ,  dis-tu  ? 
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t  Aur,  tT  rr. 

Que  sait-il  cp.  qu'il  dit? 
Il  s'est  mis,  malgré  moi ,  celte  erreur  dans  1  esprit  : 
Croyez  sur  mon  honneur 

CHA  ai  PAGNE. 

Penses-tu  qu'on  te  croie  ? 
Et  certain  billet  doux  qu'au  marquis  elle  envoie , 
Que  tu  portes  loi-même,  est-ce  erreur  que  cela? 

t  Aun  ETTE. 

J'aurois  pour  le  marquis  un  billet? 

CHAMPAGNE,  tirant  le  billet  du  sein  de  Laiirctte. 
Le  voilà. 
ACANTE,  arrachttiil  le  billet  des  mains  de  Cluimim(jnc 
Donne. 

L  AUHette. 
Eli  !  que  voulez- vous? 

CHAMPAGNE,  à  Latirelte. 

Il  ne  veut  que  le  lire, 
Lai.ssc  faire  monsieur. 

LAURETTE. 

Comment.,., 

CHAMPAGNE.  , 

Laissez-la  due. 

ACANTE. 

L.iurette  à  mon  rival  porte  doue  ce  poulet? 

LAURETTE. 

Tu  me  trahis  ainsi  ! 

CHAMPAGNE. 

Le  grand  tort  qu'on  te  fait  ! 

LAUnETTS. 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  jamais  je  permette.... 
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C  U  A  M  P  A  G  5  E. 

Eb  !  pour  rnmour  de  moi ,  si  tu  m'aimes,  Laurette.... 
Elle  conseiK,  monsieur.  puiscju'cUe  ne  dit  rien. 

LAun  ET  TE. 
32  ne  suis  que  trop  .•.elle,  et  lu  le  sais  txop  bien. 

C  u  A  M  f  A  G  5  E. 

Oui ,  tu  m'aimes  beaucoup,  je  u  eu  suis  point  en  doute  : 
Aussi  de  mon  côté... -mais  il  va  lire,  écoute. 

ACAllïE  lit. 

«  Je  voudrois  vous  parler,  et  nous  voir  seuls  tous  deux  ; 

«  Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire; 
«  Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux, 
<(  IMais  n'auriez  vous  rien  à  me  dire?  » 
(^Acantc  continue.') 

Eli  !  c'est  pour  le  marquis? 

eu  AMPAGN'E. 

Eb  bien  I  qu'en  dites- vous, 
Monsieur? 

ACA:>ite. 
Pour  le  marquis? 

CHAMPAGNE. 

Le  style  est  assez  doux. 
Vous  ne  nous  dites  rien  ? 

LAURETTE. 

Eh  1  que  veux-tu  qu'il  die  ? 
Il  est  tout  interdit  de  cette  perfidie. 

AC  ASTE. 

I/ingratc  !  Ah  !  si  janiais  cette  fille  sans  foi 
Pouvoit  écrire  ainsi,  devoit-ce  être  qu'à  moi? 
Encor  si  mon  rival  avoit  quelque  mérite  ! 
Mais  que  pour  le  marquis  Isabelle  me  quitta^ 
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Que  sort  espiit  volage,  l'hloui  d'un  faux  joiu", 
SY'gare  jusqu'au  choix  d'un  si  houleux  amour.... 

L  AU  n  ET  TE. 

D'ordinaire  en  amour,  monsieur,  l'esprit  s'égare, 
Et  le  goût  d'une  fille  est  quelquefois  bizarre  : 
Souvent  le  vrai  nn'ritc,  avec  tous  ses  appas, 
Lui  plaît  moins  que  l'éclal,  le  faste  et  le  fracas  : 
Un  marquisat  enfin  est  rni  cl; arme  admirable. 

A  r.  A  N  T  E. 
JMais  tout  son  marquisa;  n'est  qu'une  vaine  fable  , 
Vu  faux  titre. 

LAURETTE. 

Il  n'importe ,  ou  vrai  marquis ,  ou  non , 
S'il  épouse  Isabelle,  elle  aura  ce  grand  nom, 
Un  grand  train ,  et  surtout,  connue  c'est  la  coutume, 
Un  page  à  lui  porter  la  queue  en  grand  vokune. 

A  c  A  N  T  E. 

Ah  !  si  je  ne  me  venge,  et  si  j'épargne  rien.... 

LAURETTE. 

Tâchez  d'aimer  ailleurs,  c'en  est  le  vrai  moyen. 

ACANTE. 

C'est  bien  aussi,  Laurette,  à  quoi  je  me  prépare, 
Et  je  veux  faire  choix  d'une  beauté  si  rare.... 

t  AU  RETTE. 

Ce  n'est  pas  là  de  vou^  ce  que  l'on  craint  le  plus, 
El  si  j'osois  vous  dire  un  secret  là-dessus.... 

A  c  A  :y  T  E. 
Espère  tout  de  moi ,  prends  pitié  de  mon  trouble. 

CII  AMI' ACNE. 

Monsieur  est  liber, 'il,  mais  il  n'a  pas  le  double; 
Peut-^lrc  quelque  jour  que  son  père  mourra. 
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L  AU  R  ET  TE. 

Peut-être  que  son  père  aussi  l'enteiTera  ; 
Je  ne  fais  pas  grand  fonds  sur  la  foi  d'un  peut-être. 
Mais  pour  l'amour  de  toi  je  veux  servir  ton  maître, 
Je  connois  Isabelle ,  et  jusqu'au  fond  du  cœtii  ; 
La  crainte  d'un  beau-père  est  sa  mortelle  peur, 
Et  le  plus  grand  dépit  que  vous  lui  pourriez  faire 
S^Toit  de  te'moigner  d'eu  vouloir  à  sa  mère  : 
Si  rien  peut  la  piijuer,  ce  doit  être  cela. 

A  CAS  TE. 

Mais  pourrois-je  espérer  qu'elle  revînt  par  là  .' 

LAUR  ETTE. 

Peut-être.  Le  dépit  fait  quelquefois  miracle  ; 
Du  moins  à  sou  amour  vous  pourriez  mettre  obstacle. 
Et  comme  son  beau-père ,  il  dcpendroit  de  vous 
D'empéclier  le  marquis  de  se  voir  son  époux. 

ACANTE. 

11  n'est,  pour  l'empêclier,  effort  que  je  ne  tente, 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

LADRETTE. 

où? 

ACANTE. 

Voir  cette  inconstante. 
Lui  dire  que  sa  mère  a  poui'  moi  tant  d'appas.... 

LADRETTE. 

Ail  !  si  vous  m'en  croyiezj  vous  ne  la  verriez  pas. 

ACANTE. 

Pourquoi? 

LAtJRETTE. 

Pour  VOUS  encor  j'apprélicode  sa  toc. 
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A  C  A  >•  T  E. 

TSe  crains  rien  de  mon  ûxae ,  elle  est  trop  résolue  ; 
Tout  mon  amour  est  mort ,  je  t'en  répondrai  bien. 

LAURETTE. 

En  fait  d'amour,  monsieur,  ne  l'épondons  de  rien. 

A  C  A  N  T  E. 

Après  sa  trahison  ,  quelque  soin  que  j'emploie  , 
Tu  peux  douter....  îvon,  non,  il  Ihut  que  je  la  voie, 
Ne  t'ùt-ce  seulement  que  pour  te  faire  voir 
Que  l'ingrate  sur  moi  n'a  plus  aucun  pouvoir. 

LAUHETTE. 

Mais  l'incivilité,  monsieur,  seroit  extrême, 
De  vouloir  l'outrager  jusqu'en  sa  chambre  même  ; 
Aussi  bien  vous  pourriez  le  vouloir  vainement. 
Elle  n'y  sera  pas  pour  vous  assurément. 

ACANTE. 

La  perfide  ! 

LAUnETTE. 

Attendez,  j'espère  agir  de  sorte, 
Que  sans  aucun  soupçon  je  ferai  qu'elle  sorte. 

ACANTE. 

Ya  donc. 

I.A0I\ETTE. 

Et  son  billet ,  ne  le  rendez-vous  pas  ? 

ACANTE 

Oui ,  je  le  le  rendrai  dès  que  tu  reviendras  ; 
Je  le  veux  lire  encor. 

CHAMPAGNE. 

Va. 

LAUnETTE. 

Tu  vois ,  h  ma  honte , 
Ce  que  je  fais  pour  toi. 
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CHAMPAGNE. 

Va ,  je  t'en  tiendrai  compte. 
(  Latiretle  rentre.  ) 
Sans  vanité,  monsieur,  nous  avons  réussi-, 
Vous  voilà  par  mes  soins  assez  bien  éclairci. 

A  CAS  TE. 

Ah  I  que  trop  bien,  c'est  Ih  ce  qui  me  désespère, 

rAURETTE,  revenanl. 
Je  viens  vous  avertir  que  voici  votre  père, 

ACANTE. 

!\Ioi)  père  ! 

iAuhette. 
Il  vient  ici ,  je  crois ,  dix  fois  par  Jour. 
Il  lie  veut  point  du  tout  approuver  votre  amour; 
Jl  vous  a  défendu  l'entretien  d'Isabelle , 
Et  vous  feroit  beau  bruit,  vous  trouvant  avec  elle. 
Sans  doute,  en  lui  parlant,  il  vous  eût  rencontré. 

ACANTE. 

Mais  s'il  pouvoit  passer  par  le  petit  degré.... 

L  A  u  n  E  T  T  E. 
!Se  faites  point,  monsieur,  là-dessus  votre  compte: 
C'est  par  cet  escalier  que  d  ordinaire  il  monte; 
Il  le  trouve  commode ,  et  l'autre  lui  déplaît. 

ACANTE. 

Au  moins  dis  à  l'ingrate....  O  ciel  !  elle  paroîi. 

lauhette. 
Songez  à  votre  père,  il  monte. 

ACANTE. 

Qu'elle  est  belle .' 

LAtIRETTE. 

C'est  dommage,  il  est  vrai ,  qu  elle  soit  infidèle  : 

Mais  qu'attendez-vous  tant?  Qu  on  vous  vienne  gronder? 

Théâtre,  Com.  en  yers.  '2.  tj 
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A  C  A  N  T  E. 

Sortons. 

L  A  U  R  E  T  T  2. 

Et  le  billet,  votilez-voiu  le  garder» 

A  C  A  N  T  E. 

I^e  voilî»  ce  billet. 

I.AU  n  ETTE. 

Cachez  bien  vos  foiblesscs, 
Ou  vous  observe ,  au  moins. 

ACANTE,  dccliiranl  le  OU  tel, 
ïieiis. 

LAUnETTE. 

Fort  bien ,  en  vingt  pièces. 

SCÈNE   IV. 

ISABELLE,  LAURETTE. 

ISABELLE. 

L'iNGUAT  ddcLire  ainsi  mon  billet  à  mes  yeux! 

L  AU  n  ETTE. 

Vous  voyez. 

ISABELLE. 

Est-il  rien  de  plus  injurieux? 
Qu'ainsi  de  ma  foiblcsse  il  triompîie  h.  ma  vueî 

LAURETTE, 

Que  vous  avo.is-je  dit  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  pourquoi  m'as-tu  crue? 
Pourquoi  lui  rendois-tu  ce  billet  trop  honteux  ? 

LAURETTE. 

Pourquoi  ?  vous  le  vouliez. 
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ISABELLE. 

Sais-je  ce  qxie  je  veux  ? 
Toi  qui  voyois  la  honte  où  s'exposoit  ma  ibiciiif  . 
Que  ne  ti-aliissois-tii  le  foLl3le  de  mon  àme? 
Falloit-il ,  pour  en  croire  un  lâche  emporlcmcnt, 
Abandonner  mon  cœur  à  son  aveuglement  ? 
Et  ne  devois-ti!  pas,  avec  un  zèle  extrême. 
Prendre  soin  de  ma  gloire  en  dépit  de  moi-même  ? 

L  AU  HE  T  TE, 

Le  renitde  est  facile ,  après  tout. 

ISABELLE. 

Eh  !  conuiicut  ? 

L  AU  n  ET  TE, 

D'jin  billet  sans  adresse  on  se  sauve  aisément  : 
Dites ,  poiu-  réparer  et  ma  faute  et  la  vôtre, 
Que  vous  aviez  écrit  ce  billet  h  quelque  autre. 

ISABELLE. 

Mais  It  qui  donc  ? 

L  AIT  n  ET  TE. 

A  qui  ?  n'importe. 

,     ISABELLE 


A  ton  avis} 


Dis. 


I,  adhette. 
Au  premier  venu ,  par  exemple ,  au  marquis. 

ISABELLE. 

A  tes  soins  désormais  mon  âme  s'abandonne  : 
Mais  quelqu'un  vient  ici ,  je  ne  puis  voir  personne. 
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SCÈNE  V. 

CREMANTE,  LAURETTE. 

cnÉMANTE,  courant  après  Isabelle. 
Ah  !  notre  bel  eufant  ? 

lauhette,  arrêtant  Crémante. 

Ah  !  monsieur ,  laisscz-Ia  ; 
La  pauvre  ûlle  est  mal. 

C  n  É  M  A  N  T  E. 

Quel  mal  est-ce  qu'elle  a  ? 

LAUli  ETTE. 

Le  plus  grand  mal  de  cœur  qu'elle  ait  eu  de  sa  vie  : 
Entre  nous,  tout  répond,  monsieur,  à  notre  envie. 

C  R  É  M  A  ÎS  T  E. 

As-tu  des  deux  amants  augmenté  le  soupçon? 

LAURETTE. 

Je  viens  de  leur  jouer  un  tour  de  ma  façon  : 

Riais  pour  les  brouiller  mieux,  je  veux  encor  plus  faire  ; 

Le  marquis  pour  cela  nous  seroit  nécessaire. 

CRÉMANTE. 

Je^'ai  qu'à  le  mander,  mais  viendrons-nous  à  bout.... 

LAURETTE. 

Allons  trouver  madame ,  et  je  vous  dirai  tout. 


FIN     DU     moisit  ME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE    I. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGNE. 

JrsQCE-LÀ  du  marquis  Isabelle  est  éprise? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru;  j'avouerai  ma  surprise; 
Tu  dis  que  dans  sa  cliambre ,  et  sans  témoins ,  ce  soir 
Ge  galant  a  reçu  rendez-vous  pour  la  voir  ? 

L  AU  R  ET  TE. 

Au  moins  n'en  dis  rien. 

CHAMPAGNE. 

Moi?  tu  me  sais  mal  conuoiire. 
Je  meure ,  si  jamais  j'en  dis  rien  qu'à  mon  maître. 

LATjnETTE. 

C'est  lui  qui  le  dernier  en  doit  être  éclairci  : 
Je  suis  bien  simple  encor,  de  te  tout  dire  ainsi. 

CH  AMPAGSE. 

Eh  1  ne  te  fâche  pas. 

L  A  u  n  E  T  T  E. 
Ton  babil  est  terrible. 
iSe  dis  donc  rien. 

CHAMPAGNE. 

Bien,  va,  j'y  ferai  mon  posbible. 

LAUnETTE. 

A  propos,  dis-moi  donc,  quand  viendra  ton  vieillard? 
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C  H  A  >I  I'  A  G  :i  E. 

fl  vitudra,  sans  manquer,  dans  uuc  heure  au  plus  tar/l  ♦ 
Mais  voici  le  marquis,  adieu,  je  me  relire, 

SCÈNE    IL 

LE  MARQUIS,  LAURETTE. 

LAXJRETTE. 

Yous  riez? 

LE  MAIIQUIS.. 

Là-dedans  ou  vient  de  me  tout  dire; 
Je  ris  de  ton  adresse,  et  du  tour  du  billet. 

LAURETTE. 

Chacun  n'en  a  pas  ri. 

LE  MAnQXJtS. 

Morbleu,  que  c'est  bien  faitf 
Surtout  pour  mon  cousin  ma  joie  en  est  extn^mo. 

L  Aunr,  TT  r, 
Isabelle  est  cncor  si  foiblo  qu'elle  l'aiTu.?  : 
Mais  j'ai  tovit  de  nouveau  si  bien  su  l'iblouir, 
Que  cet  excès  d'amour  ne  sert  qu'à  la  trahir. 
Au  lieu  qu'à  son  déçu  j'ai  cm  vous  introduire,. 
^e  J  consent. 

LE  MAUQUIS. 

CoDunent  ? 

LAUUETTE. 

Je  vais  vous  en  instruire  - 
J'ai  voulu  la  revoir  pour  souder  son  courroux  ; 
i'ai  ffint  que  vous  aviez  querelle  Acantc  et  vous, 
Que  vous  deviez  vous  haine,  et  dis  ce  soir  peut-être,. 
Que  ce  combat  pourroit  la  venger  de  son  traître , 
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Qu'elle  en  dcvoit  attcntlre  ou  sa  fuite  ou  sa  mort  : 
3e  l'ai  vue  à  ces  mots  interdite  d'abord  ; 
Son  âme,  ou  la  tendresse  est  soudain  revenue, 
De  sou  nouveau  dt'pit  ne  s'est  plus  souvenue  , 
Et ,  quoi  que  la  vengeance  ait  pu  lui  conseiller . 
L'amour,  qui  senihloit  mort,  ii'a  f  lit  que  !.'i;\  ciller, 
La  voyant  à  ce  point  de  ce  combat  émue, 
J'ai  voulu  profiter  du  trouble  où  je  l'ai  vue; 
J'ai  menacé  sa  peux. 

LE   MAiiQnis. 

Fort  bien ,  mais  après  tout, 
A  quoi  bon  ce  combat  ? 

IiAUIt  ETTE. 

ficoutez  jusqu'au  bout; 
J'ai  dit  qu'un  siir  moyen  d'accorder  la  querelle. 
Ce  seroit  d'essayer  de  vous  mener  clicz  elle. 
Afin  qu'elle  vous  pût  amuser  quelque  temps. 
Pour  me  donner  loisir  d'avertir  vos  parents. 
Dans  le  panneau  d'abord  elle  a  donné  sans  peine  ;■ 
Ainsi  de  son  aveu  cliez  elle  je  vous  mène  ; 
De  savoir  nos  desseins  ne  faites  pas  semblant.. 

LE    M  \!1QDIS. 

Non ,  non ,  tu  m  introduis  h  titre  de  galant  ; 
C'est  un  pur  rendcz-vou."!  qu'Isabelle  me  donne,, 
Kt  j'aurois  bien  regret  d  en  détromper  personne. 

LA  u  p.  E  T  T  E. 
C'est  à  votre  cousin  suMout  qu'il  faut  songer, 

LE    MAP  QUI  s. 

Que  j'aurai  de  pLiisir  h  le  fjiie  emagrri- 

LAUnEXTE, 
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LE    M  ARQ-J  IS. 

Mon  page  est  long-temps. 

t  AtJEETTE. 

Pour  l'algiir  davantage... 

LEMARQUIS. 

Mon  page..... 

LADT".  ETTE. 

Eh  l  je  sais  bien  que  vous  avez  un  pagej 
L  E  M  A  n  Q  u  I  s. 
te  voici  ;  ce  fripon  s'arrête  à  chaque  pas. 

SCÈNE    III.     - 

LE  PAGE,  LE  MARQUIS,  LAURETTE. 

LE  MAiiQtus,  prenant  un  manteau  gris  des  mains  de 

son  page. 
Donnez,  page. 

LE  PAGE. 

Monsieur? 

LE  MAnQCIS. 

Ma  calèche  est  là-bas? 

LE  PAGE. 

Oui ,  monsieur. 

LE  mauqtjis. 
Écoutez,  la  uuit  étant  venue, 
Qu'on  la  tienne  à  l'écart  vers  le  bout  de  la  rue, 
Et  de  dire  où  je  suis  qu'on  saclie  se  garder. 
Page  ? 

LE  PAGE. 

Monsieur  ? 

LE    MARQUIS. 

En  cas  qu'on  nie  vînt  demander, 
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Qu'on  dise  ,  et  que  surtout  mon  suisse  s'en  souvienne , 
Qu'on  ne  croit  pas  ce  soir  que  cliez  moi  je  revienne , 
Que  j'ai  dit  que  j'irois  coucher  peut-être  ailleurs  ; 
Et  si  l'on  demande  où ,  dites  ciiez  les  baigneurs. 
Page?  et  cela  d'un  ton...  Vous  m'entendez  bien,  page  ; 
Bon ,  il  suffit ,  allez. 

LATJRETTE. 

Quel  est  cet  e'quipage? 
Pourquoi  s'envelopper  de  ce  grand  manteau  gris? 

LE  MARQUIS. 

Ah  I  si  de  ce  manteau  tu  savois  tout  le  p"rix;.. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Quel  prix? 

LE  ai  A  H  Q  u  I  s. 

C'est,  quoique  simple  et  d'e'toffe  commune^ 
Un  manteau  de  mystère  et  de  bonne  fortune, 
îMauteau  pour  un  galant  utile  en  cent  façons , 
Manteau  propre  surtout  à  donner  des  soupçons; 
Et  c'est  assez  qu'Acante  en  cet  ëtat  me  voie , 
Pour  lui  persuader  tout  ce  qu'on  veut  qu'il  croie  ; 
Mais  par  quelque  artifice  il  seroit  donc  besoin 
De  l'attirer  ici. 

LAURETTE. 

Champagne  en  prendra  soin. 
C'est  un  valet  zèle' ,  mais  à  tromper  facile , 
Et  dupe  d'autant  plus,  qu  il  se  tient  fort  habile, 
Et  qu'il  croit  m'attraper  lors  même  qu'il  me  sert, 
Bien  mieux  que  s'il  etoit  avec  moi  de  concert  : 
Son  foible  est,  de  l'hiuneur  dont  je  l'ai  su  conuoîti'e  ,. 
De  se  faire  de  fête  en  la\eur  de  son  maître  ; 
11  cherche  h  lui  conter  toujours  quelque  secret, 
Et  le  trahit  souvent  par  uu  zèle  indiscret  ; 
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Il  prétend  qu'il  n'est  rien  que  je  ne  lui  confie, 
Et  j'ai  pris  soin  qu'il  sût  ce  que  je  veux  qu'il  die  ; 
J'ai  feint  de  craindre  fort  (jue  son  maître  en  sût  rien, 
Exprès...  Voyez,  monsieur,  si  je  le  connois  bien. 

t  E  M  A  iX  Q  u  I  s. 
Entrons,  l'occasion  ne  peut  être  ir.tillenie. 

(Ils  entrant  dans  la  chamire  d'Isabelle.) 

SCÈNE    lY. 

AC  ANT  E ,  C  H  A  I\!  P  \  G  N  E. 

C  n  A  M  P  A  ô  N  E. 

C'est  lui  ;  nous  arri\ons,  monsieur,  à  lu  bonne  heure, 

A  C  A  N  T  L. 

Al)  !  c'en  est  trop,  je  vrux... 

C  H  A  Al  P  A  G  r  E. 

Moniienr.  que  voulez-vous,* 
A  c  A  N  r  E. 
Je  ne  veux  croire  ici  que  mes  transports  j.iloux. 

CHAlVIPAGflE. 

Mais,  monsieur. 

A  c  A  s  T  f.. 
Laisse-moi ,  si  tu  crains  ma  colère. 
Ils  ont  ferme  la  porte. 

CHAMPAGNE. 

Ils  ont  peut-être  affaire  s 
Les  mystères  d'amoui  doivent  èire  cdcliés. 

A  c  A  s  T  E. 
Heurtons;  on  n'ouvre  pas? 

CHAMPAGNE. 

C'est  qu'ils  sont  empêche». 
Voyez  par  le  trou.  Don. 
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ACiSTË,    après   avoir   regardé   par    le    trou    de   la 
serrure. 
Qu'elle  ait  si  peu  de  honte  ! 

CHAMPAGNE. 

Vous  u'avez  donc  rien  vu  qui  vous  plaise,  à  ce  compte? 

ACANTE. 

Qui  l'eût  pensé? 

CHAMPAGNE. 

Quoi  donc?  qui  peut  tant  vous  irouii'.er? 

ACANTE. 

L'ingrate  !  ô  ciel  !  J'ai  vu...  Je  ne  saurois  parler. 

CHAMPAGNE. 

Vous  avez  donc,  monsieur,  vu  chose  bien  terrible? 

ACANTE. 

Je  l'ai  vue  elle-même,  ali  !  qui  l'eût  cru  possible? 
Enfermer  le  galant  d'un  air  tout  interdit. 

CHAMPAGNE. 

où? 

ACANTE. 

Dans  son  cabinet,  à  côte  de  son  lit. 

CHAMPAGNE. 

Voyez-vous  la  rusée  avec  son  innocencaj 
Diable  [ 

ACANTE. 

Il  faut  redoubler. 

CHAMPAGNE. 

Un  peu  de  paficnce, 
Qa  vient. 
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SCÈNE    \\ 

LAURETTE,  AGANTE,  CHAMPAGNE. 

L  A  U  n  E  T  T  E. 

Qui  heurte  ici? 

CHAMPAGNE. 

Ne  vois-tu  pas  qui  c'est? 

A  C  A  N  T  E. 

Oui ,  c'est  moi. 

LAUDETTE. 

Vous,  monsieur?  excusez,  s'il  vous  plaît, 
J'ai  charge,  si  c'est  vous,  de  refenner  la  porte. 

A  c  A  N  T  E. 
Isabelle  ose  ainsi...  Mais  Ji  tort  je  m'emporte.' 
Kou ,  uon  ,  elle  n  raison  de  me  traiter  ainsi  ; 
Je  l'incommoderois,  et  le  galant  aussit 

LAU  IIETTE. 

Quel  galant? 

AC  ANTE. 

Le  galant  qu'elle  enferme  chez  elle. 

I,  ATIIIETTE. 

Voici  de  noire  ami  quoique  pièce  nouvelle. 

CHAMPAGNE. 

Je  n'ai  pu  m'en  tenir,  j'ci  tout  dit;  que  veux-tu? 
J'aurois  trahi  monsieur,  s'il  n'en  avoit  rien  su. 

LAÏJ  nEXTE. 

Qu'auroii-il  pu  savoi(  de  ton  babil  extrême? 

CHAMPAGNE. 

Eh... 

lAUP  ETTE. 

Quoi? 
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CHAMPAGNE. 

Le  rendez- vous  que  j'ai  su  de  toi-même. 

L  AU  R  E  T  T  E. 

Quel  rendez-vous?  comment?  qu'oses-tu  supposer? 

ACASTE. 

Et  tu  prétends  qu'ainsi  je  me  laisse  abuser? 
Tu  veux  cherclier  en  vain  une  méchante  ruse. 

L  AUIÎ  ETTE. 

En  bonne  foi,  monsieur,  c'est  lui  qui  vous  abusé. 

CHAMPAGNE. 

Tu  me  démentirois? 

LAunETTE. 

One  ne  parles-tu  mieux 
D'une  fille  d'honneur  ? 

A  C  ANT  E. 

Démens  aussi  mes  yeux. 

LATJRETTE. 

Qu'auriez-vous  vu,  monsieur? 

ACANTE. 

J'ai  trop  vu  pour  sa  gloire, 
J'ai  vu...  Non,  sans  le  voir,  je  ne  l'aurois  pu  croire; 
J'ai  vu  le  digne  objet  dont  son  cœur  est  épris . 
Se  couler  doucement  chez  elle  en  m.anteau  jris. 
Je  n'ai  point  vu  Laurette  en  prendre  la  conduite? 
Le  faire  entrer  sans  bruit?  fermer  la  porte  ensuite? 
Avoir  soin  du  galant  et  de  sa  sûreté? 
Enfin  par  la  serrure,  après  avoir  heurté, 
Je  n'ai  point  vu  l'ingrate  avec  un  trouble  extrême 
A  côté  do  son  lit  l'enfermer  elle-même? 
0^e,  ose  le  nier. 

Tliéâlre.  Com.  en  vcri.  3.  J 
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en  A  JIP  AGNE. 

Que  dis-Jii  de  cela? 
Explique-nous  un  peu  quelle  afîaiie  il  a  li. 
Avec  ton  bel  esprit  tu  ne  sais  que  répondre. 

LAURETTE. 

C'est...  J'ai...  Je... 

CHAMPAGNE. 

Tu  ne  fais ,  ma  foi ,  que  te  confondre^ 
Crois-moi ,  fais  mieux ,  avoue. 

A  C  A  N  T  E. 

En  cette  occasion , 
Faut-il  quelque  autre  aveu  que  sa  confusion? 
Son  silence  en  dit  plus  qu'on  n'en  veut  savoir  d'ellci 
11  faut  que  j'aille  aussi  confondre  l'inûdèle, 
Que  j'éclate... 

LAUnETTE, 

F.li  !  monsieur,  ne  soyez  pas  si  prompt; 
Quelle  gloire  aurez-vous  de  lui  faire  un  affront? 
De  faire  un  tort  mortel  à  l'honneur  d'une  fille, 
Si  sage  jusqu'ici,  de  si  bonne  famille, 
De  plus,  qui  vous  fut  chère?  EuGn,  songez-y  bien, 
Vous  <':tes  honnête  homme,  et  vous  n'en  ferez  rien: 
Un  mépris  généreux,  s'il  vous  éioit  possible, 
Sercit  pour  vous  plus  beau,  pour  elle  plus  sensilJe. 

A  C  A  N  T  £. 
La  voici. 
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SCÈNE  yi. 

ISABELLE,  A  C  A  N  T  E ,  L  A  U  R  E 1 T  E , 
CHAMPAGJiE. 

LATJHETTE,  à  Isabelle. 
C'est  monsieur  qui  m'arrête  en  ces  lieux. 
ACANTE,  à  CItampaqne. 
Elle  est  toute  interdite. 

ISABELLE,  n  Laiirette, 
Il  paroît  furieux. 
LAunETTE,  (1  I.^abelle. 
Tandis  que  j'aurai  soin  d'amuser  sa  colère, 
Yous  ferez  bien  d'aller  avertir  votre  mère. 

A  c  A  N  T  E  ,   à  IsoLcllf. 

Quoi  !  sans  rien  dire  ainsi,  passer  eu  m'é\  itant  ! 

LAUnETTE. 

Elle  a  hûte,  monsieur,  et  madame  l'attend. 

ISABELLE. 

Il  vous  importe  peu  qu'ainsi  je  me  retire  ; 

Nous  u'avcns,  que  je  crois,  monsieur,  rien  à  nous  dire  : 

Vous  ne  me  cherchez  pas. 

ACANTE. 

Je  serois  mal  reçu  ; 
Je  clierche  mon  cousin,  ne  l'auriez-vous  point  vu? 

LAD  n  ET  TE. 

Tvou ,  monsieur.  Souffrez- vous  qu'ainsi  1  on  vous  amuse  ? 

AC  ANTE. 

Et  quoi  !  vous  paroisscz  et  surprise  et  coniuse. 
ï)'où  naît  cette  rougeur.' 

ISABELLE. 

C'est  d'un  juste  courroux. 
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AC  ASTE. 

Eufm  donc,  mon  cousin  n'est  pas  venu  chez  vous? 

ISABELLE. 

Il  y  pouvoir  venir,  s'il  vous  eîil  plu  permettre 
Çue  jusqu'entre  ses  mains  on  eût  porté  ma  lettre  ; 
Mais  l'ayant  déchirée ,  il  n'en  a  rien  appris. 

A  C  A  N  T  E. 
C'étoit  pour  mon  cousin  ? 

ISABELLE. 

Vous  en  semtlcz  surpris  ; 
Laurettc  n'a  pas  dû  vons  en  faire  un  mystère. 

lauhette. 
Mon  dieu  !  vous  vous  forez  crier  par  votie  mère  ; 
D'un  éclaircissement  vous  vous  passerez  bien. 

ISABELLE. 

C'est  un  soin  en  effet  qui  n'est  plus  bon  à  rien. 

ACANTE,  ariÉlaitl  Isabelle. 
Auprès  de  votie  mère,  au  moins,  sans  trop  d'audace, 
Pourrois-je  encor  de  vous  espérer  une  grâce  ? 
Votre  mère  étant  veuve  avec  tant  de  beautés, 
On  va  venir  briguer  son  choix  de  tous  côte'sj' 
Votre  suffrage  y  peut  être  considérable, 
Et  j'ose  vous  prier  qu  il  me  soit  favorable. 
Nul  ne  pf;ut  mieux  que  vous  parler  en  ma  faveur; 
Vous  avez  fait  l'essai  vous-même  de  mon  creur  : 
Vous  savez  comme  il  aime,  il  fut  sous  votre  empire, 
Vous  savez 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur,  je  sais  ce  qu'il  faut  dire. 
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SCÈNE    VIL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGSE, 

Elle  est  au  désespoir,  Laurette  l'a  bien  dit  : 
Vous  ne  lui  pouviez  pas  faire  un  plus  grand  dépit  ; 
Elle  sort  toute  outrée ,  et  l'atteinte  est  cruelle. 

ACA5TE. 

Cependant  le  marquis  est  enfermé  chez  elle. 

LAU  ItETT  E. 

Je  prendrai  soin ,  monsieur ,  sitôt  qu'il  sera  nuit , 
De  le  faire  sortir  sans  scandale  et  sans  bruit  ; 
Fût-il  déjà  bien  loin  I  si  l'on  m'en  avoit  crue , 
Isabelle  en  secret  n'eût  point  souffert  sa  vue, 
N'eût  jamais  accorde'  ce  rendez-vous  maudit  ; 
Enfin  pour  l'empêcher,  Dieu  sait  ce  que  j'ai  dit  ; 
Mais  elle  m'a  parlé  d'une  façon  si  tendre, 
Que  ma  sotte  boute  ne  s'en  est  pu  défendre  : 
Je  suis  trop  complaisante ,  et  je  m'en  veux  du  mal. 

A  C  A  N  T  E. 

Mais  je  veux  voir  sortir  moi-même  ce  rival. 

LACnETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  j'y  consens,  mais  de  grâce, 

Que  la  chose  entre  vous  avec  douceur  se  passe  ; 

Jugez  ce  qu'on  croiroit,  si  vous  faisiez  éclat  : 

Le  monde  est  si  méchant ,  l'honneur  si  délicat  ; 

De  ce  qui  s'est  passé  la  moindre  connoissance 

Peut  faire  étrangement  parler  la  médisance  : 

Les  méchants  bruits,  surtout,  ont  cela  de  mauvais. 

Que  les  taches  qu'ils  font  ne  s'effacent  jamais  ; 

Et  si  vous  épousiez  quelque  jour  Isabelle.... 

7- 
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AC  AN  TE. 

Moi,  l'épouser,  après  ce  que  j'ai  connu  d'elle  1 
Après  la  traliison  dont  je  suis  cclairci  1 
Après  l'indigne  amour  dont  sou  cœiu-  s'est  noirci  ! 
Je  clicrclie  à  m'en  venger,  c'est  tout  ce  que  j'espèie. 

L  Au  R  ET  TE. 

Si  je  puis  vous  servir  pour  «épouser  sa  mère . 
Je  vous  offre  mes  soins,  et  sans  dt'gxiisenient.... 

ACANTE. 

Mais  ne  pourrois-je  pas  m'en  venger  autrement  ? 

L  AU  R  ET  TE. 

Non,  monsieiu-,  que  je  sache  :  il  est  vrai,  ma  maîtresse 
Tente  moins  que  sa  fdle ,  et  n'a  pas  sa  jeiuiesse , 
Son  éclat,  sa  beauté  :  mais  au  lieu  de  cela , 
Si  vous  saviez,  monsieur,  les  beaux  louis  qu'elle  a, 
Les  cous  d'or  mignons,  et  le  nombre  innombrable 
De  grands  sacs  d'tcus  blancs. 

CHAMPAGNE. 

P3ste!  qu'elle  est  aitnable! 
Épousez-la ,  monsieur ,  s'il  se  peut ,  dès  ce  soii . 

ACANTE. 

Qu'Isabelle  ail  ainsi  pu  trahir  mon  espoir  J 

C  H  A  M  P  A  G  K  E. 

Moquez-vous  d'Isabelle ,  et  de  son  incoDstancCi 

ACANTE. 

Oui....  Mais  sa  mère  sort. 
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SCÈNE    VIII. 

ÏSMÊNE,  ACAÎiïE,  LAURETÏE,  CHAMPAGNE. 

ISMÈNE. 

CnAiGNEz-vous  ma  piéscnce? 

ACANTE. 

La  peur  d'être  importun  me  faisoit  détourner. 

ISMÉ  5E. 

Vous  ne  saïuicz,  monsieur,  jamais  importuner  ; 

Des  soius  de  mes  amis  je  me  tiens  obligée  : 

Mais  on  fuit  volontiers  uiie.veuve  affligée; 

Car,  puisqu'il  plaît  au  ciel ,  trop  contraire  à  mes  vœux, 

Mou  veuvage  a  préseut  n'a  plus  rien  de  douteux. 

LAURETTE. 

Monsieur  sait  tout,  mad;mie,  et  cliérit  la  famille  ; 
Il  a  fait  com])linient  pour  vous  à  votre  fille  : 
Vous  l'u-t-elle  pas  dit? 

ISMÈNE. 

(^fuel  esprit  dfUoyal  ! 
Ma  fille  de  monsieur  ne  m'a  dit  que  du  mal  : 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  colère  et  de  haine, 
Et  ne  l'ai  même  enfin  fait  taire  qu'avec  peine. 

ACANTE. 

Elle  me  fait  plaisir;  injuste  comme  elle  est, 
Sa  colère  m'oblige,  et  sa  Laine  me  plaît; 
Je  me  tiens  lionoré  du  mépris  qu'elle  exprime, 
Et  j'aurois  à  rougir,  si  j'avois  son  estime. 

ISMÈNE. 

J'ai  regret  de  vous  voir  tous  deux  si  désunis , 
Je  vous  aimai  toujours  autant  et  plus  qu'un  fils  ; 
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I,c  ciel  m'en  est  témoin ,  et  que  votre  alliance 
A  fait  jusques  ici  ma  plus  clière  espérance. 

LATJHETTE. 

Si  ces  nœuds  sont  rompus ,  il  en  est  de  plus  doux 
Qui  pourroient  renouer  l'alliance  entre  vous  : 
Monsieur  peut  rencontrer  dans  la  nitme  famille 
De  quoi  se  consoler  des  mépris  de  la  fille; 
Et  madame  voyant  monsieur  mal  satisfait , 
Peut  réparer  le  tort  que  sa  fille  lui  fait  : 
"Vous  êtes  en  état  tous  deux  de  mariage. 

ISMÈSE. 

Laurette ,  en  vérité ,  vous  n'êtes  guère  sage. 

LAUTIETTE. 

Sage,  ou  non ,  croyez-moi  tous  deux  à  cela  prés  ; 
Pour  monsieur,  j'en  réponds,  je  sais  ses  vœux  secrets; 
Il  souhaite  ardemment  une  union  si  belle. 
C'est  vous  qu'il  veut  aimer,  c'est  vous 

ACANTE. 

Ah  !  l'infidèle  ! 

I  s  M  É  N  E. 

Monsieur  songe  à  ma  fille,  et  n'y  renonce  pas. 

AC  ANTE. 

Moi ,  madame ,  y  songer  1  j'aurois  le  cœur  si  bas  î 
De  cette  lâcheté  vous  me  croiriez  capable  .■" 

LAUn  ETTE. 

Kon ,  c'est  lui  faire  tort ,  cela  n'est  pas  croyable  ; 
Quoi  que  lui  fasse  dire  un  transport  de  courroux , 
Monsieur  assurément  ne  veut  songer  qu'à  vous. 

ACAME. 

Madame,  il  est  certain ,  jamais,  je  le  confesse. 
L'amour  u'a  fait  aimer  avec  tant  de  tendresse, 
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N'a  jamais  inspiré  dans  le  cœur  d'un  amant 
Rien  qui  fût  comparable  à  mon  empressement , 
Rien  d'égal  à  l'ardeur  pure ,  vive ,  fidèle 
Dont  mon  âme  charmée  adoroit  Isabelle. 
Vous  voyez  cependant  comme  j'en  suis  traité. 

ISMÈNE. 

La  jeunesse ,  monsieur ,  n'est  que  légèreté  ; 

Au  sortir  de  l'enfance,  une  âme  est  peu  capable 

De  la  solidité  d'un  amour  raisonnable  ; 

Un  oœur  n'est  pas  encore  assez  fait  à  seize  ans , 

Et  le  grand  art  d'aimer  veut  im  peu  plus  de  leinps. 

C'est  après  les  en-eurs  où  la  jeunesse  engage. 

Vers  trente  ans,  c'est-à-dire  environ  à  mou  âge. 

Lorsqu'on  est  de  retour  des  vains  amusements 

Qui  détournent  l'esprit  des  vrais  attachements  ; 

C'est  alors  qu'on  peut  faire  un  choix  en  assurance, 

Et  c'est  là  proprement  1  âge  de  la  constance. 

Un  esprit  jusque-là  n'est  pas  bien  arrêté. 

Et  les  cœurs  pour  aimer  ont  leur  maturité. 

ACANTE. 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  qui  l'eût  cru  d'Isabelle  ? 
Isabelle  inconstante  !  Isabelle  infidèle  ! 
Isabelle  perfide,  et  sans  se  soucier..., 

ISMÈ>'E. 

Quoi  !  toujours  Isabelle  ? 

ACA5TE. 

.\b  !  c'est  pour  l'outlier, 
Et  je  veux ,  s'il  se  peut ,  dtns  mon  dépit  extrême, 
Arracher  de  mon  cœur  jusques  à  son  nom  mêmej 
Je  veux  n'y  laisser  rien  de  ce  qui  me  fut  doux  : 
Grâce  au  ciel ,  c'en  est  fait. 
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lAUKETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous. 

ACANTE. 

J'en  fais  juge  madame,  et  veux  bien  qu'elle  die 
S'il  est  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  : 
Après  tant  de  serments,  et  si  tendrement  faits, 
Ue  nous  aimer  toujours,  de  ne  changer  jamais, 

Isabelle  aujourd'hui,  cette  même  Isabelle 

Madame ,  obligez-moi ,  ne  me  parlez  plus  d'clU-. 

i  s  M  È  N  E. 
C'est  vous  qui  m'en  parlez. 

ACAUTE. 

Ce  sont  tous  ces  endroits 
Où  l'ingrate  a  promis  de  m'aimer  tant  de  fois, 
Ces  lieux  tùnoins  des  nœuds  dont  son  cœur  se  diîgagc , 
De  qui  l'objet  cucor  m'en  rappelle  l'image; 
Et  pour  marquer  l'ardeur  que  j'ai  d'y  renoncer. 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  qui  m'y  fasse  penser. 
Tout  me  parle  ici  d'elle ,  il  vaut  m^ieux  que  je  sorte. 
LAURETTE,  arrêtant  Acante ,  (jui  icut  passer  par  ta 

cliainbre  d'Isinène. 
Par  oii  donc  allez-vous? 

ACANTE. 

Je  ne  sais,  mais  n'importe, 
Par  le  petit  degré  l'on  descend  aussi-bien. 

I  s  M  É  N  E. 
Ma  fdle  est  là-dedans. 

ACANTE. 

Ah!  je  m'en  ressouvirir 
Il  n'est  pas  en  effet  à  propos  que  j'y  passe  ; 
Sans  vous  je  l'oublicis ,  et  vous  m'avez  fait  grâce. 
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SCÈNE   IX. 

ISMÈ5E,   LAURETTE. 

I  s  M  É  s  E. 

Fa  is  sortir  le  marqiiis. 

LACn  ETTE. 

Vous,  du  même  moment, 
Tâchez  de  profiter  d'un  premier  mouvement; 
Pour  le  père  d'Acante  engagez  Isabelle. 

I  s  M  É  N  E. 

J'y  vais,  je  l'ai  laisse'  dans  ma  chambre  avec  elle  : 
Mais  tu  m'avois  parlé  d'un  vieillard.... 
lachette. 

Je  l'attends, 
Et  vous  verrez  bientôt  tous  vos  désirs  contents. 

I  s  M  È  N  E. 

Helas  ! 

LAURETTE. 

Comment  hélas!  pour  vous  rendre  contente, 
Que  vous  faut-il  de  plus  que  d'épouser  Acante? 

ISMÈNE. 

Qu'il  m'aimât, que  ma  fille  eût  pour  lui  moins  d  attraits  3 
Tu  vois... 

LAURETTE. 

Prenez-vous  garde  h  cela  de  si  près? 
Epousez-le  toujours. 

I  s  M  È  N  E. 

Quoi  !  qu'un  cœur  m'appartienne  f 
Qu'il  faille  que  ma  fille  à  ma  honte  retienne  I 
Crois-tu  qu'il  soit  au  monde  un  plus  grand  de'sespoir? 
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LAUnETTE. 

Rien  n'est  encore  fait,  et  cest  h  vous  à  voir: 

Si  vous  voulez  tout  rompre,  un  mot  pourra  suffire; 

Vous  navez^. 

I  s  M  È  5  E. 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  te  veux  dire, 
Acante,  tel  qu'il  est,  n'est  pas  à  négliger; 
El  quand  ce  ne  seroit  qu'afin  de  me  venger , 
Que  pour  punir  ma  fille ,  épousant  ce  qu'elle  aime , 
Cet  iiymen  m'est  toujours  d'une  importance  extrême. 

LAURETTE. 

Tâchons  donc  d'achever ,  tout  commence  assez  bien. 

I  s  M  È  N  E. 

Agis  de  ton  côté,  je  vais  agir  du  mien. 


ri!)    DU    QUATRIEME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE,  LAURKTTE. 

tAURETTE,  voijaiit  Champagne  au  çjuet,  (fui  se  retire 
dès  qu'il  aperçoit  Ce  marquis. 

L'avez-vous  vu,  monsieur? 

LE    MARQUrS. 

Quoi  I  qu'as-tu  vu  paroître  ? 
ladhette. 
L'ami  Champagne  au  guet  pour  avenir  son  maître  ; 
il  veut  vous  voir  sortir,  souvenez-vous  donc  bien, 
S'il  vient  à  vous  parler... 

LE  MARQtJIS. 

Va ,  je  n  oublierai  rien  : 
Jamais  homme  à  la  cour,  sans  trop  m  en  faire  accroire, 
N'a  su  si  bien  que  moi  tourner  tout  à  sa  gloire, 
De  rirn  faire  mystère,  et  de  peu  fort  grand  cas, 
Et  triompher  enfin  des  faveurs  qu'il  n'a  pas. 
Si  je  parle  au  cousin ,  crois  qu'il  n'est  peine  égale 
Aux  couleuvres,  morbleu,  que  je  veux  qu'il  avale; 
C'est  ma  félicité  de  faire  des  jaloux  ; 
Je  tiens  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  de  si  doux  ; 
Le  triomphe ,  à  mon  gré  ,  vaut  mieux  que  la  victoire. 
Et  1  on  n'a  de  bonheur  qu'autant  qu'on  en  fait  croire: 
Le  cousin  passera  mal  le  temps  avec  moi. 

L  A  tr  R  E  T  X  E. 
J'entends  quelqu'un ,  adieu. 

Théâtre.   Com.  en  vers.   2.  8 
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SCÈNE    II. 

ACANTE,  CHAMPAGNE,  LE  MARQUIS. 

ACANXE,  (in péchant  Cliampagne  d'as'ancer. 

Laisse-nous,  je  le  voi. 
{Au  marquis  y  en  lui  ôlnnl  son  manteau.) 
Non ,  nou ,  ne  croyez  pas  mVcliapper  de  la  sorte. 

LEMAnQUIS. 

(J'rsi  moi ,  cousin,  permets  de  grâce  que  je  sorte  ; 
Pour  nVirc  point  connu,  j'ai  certains  intérêts.,. 

ACANTE. 

J-'.coutez  qualie  mots ,  vous  sortirez  après. 

LE    MAnyTJIS. 

Je  vois  bien  que  tu  veux  me  parler  de  ton  père. 
Mon -soin  est  inutile,  il  est  toujours  sévère; 
J'ai  prié  de  mou  mieux  en  vain  en  ta  faveur; 
Je  ne  sais  ce  qui  peut  cndiu"cir  tant  son  cœur: 
Je  n'ai  pu  l'émouvoir,  il  n'est  rien  qui  le  louche. 

ACANTE. 

Mais  le  cœur  d'Isabelle  est-il  aussi  farouche? 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

AC  ^NTE. 

Vous  l'ignorez? 

LEMAIIQDIS. 

Qu'eniends-tu  doue  par  li? 

ACANTE. 

"Vos  nouvelles  amoms. 

LE    MARQUIS. 

Cousin,  laissons  cela  : 
Là-dessus,  en  ami,  tout  ce  que  je  puis  faire 
De  mieux  pour  tou  repos,  crois- moi,  c'est  de  me  taire. 
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A  C  A  :«  T  E. 

Ne  me  déguisez  rien,  j'ai  tout  appris  d'ailleurs. 

LE   mauquis. 
N'importe,  je  craindrois  d'irriter  tes  douleurs: 
Je  vois  trop  quel  chagrin  en  secret  te  dévore; 
Adieu ,  dispense-moi  de  t'aflliger  encore. 

ACA5TE. 

?Jon,  je  puis  sans  chagrin  savoir  votre  Lonlieur, 
Isabelle  à  présent  ne  me  tient  plus  au  cœur  ; 
Je  vois  son  changement  avec  iudifierence , 
Et  vous  pouvez  enfin  m'en  faire  confidence: 
Je  me  sens  bien  guéri ,  ne  craignez  rien  pour  moi. 

LE    RI  A  R  Q  u  I  s. 
Tout  de  bon  ? 

A  CASTE. 

Tout  de  bon. 

LE  MARQUIS. 

Tu  fais  fort  bien ,  ma  foi  : 
Mépriser  le  mépris ,  rendre  haine  pour  haine , 
Est  le  parti  qu'il  faut  cjti'un  lionnëte  homme  prenne. 
Isabelle,  après  tout,  n'a  rien  fait  d'étonnant: 
Tu  lui  plus  autrefois,  je  lui  plais  maintenant. 
Durant  quatre  ou  cinq  ans  son  cœur  fut  ta  conquête  ; 
Du  sexe  dont  elle  est ,  le  terme  est  bien  honnête  : 
Tu  ne  dois  pas  t'en  plaindre,  et  je  la  quitte  à  moins. 

AC  ANTE. 

Avez-vous,  pour  lui  plaire,  employé  bien  des  soins? 

LE  MARQUIS. 

IMoi  I  des  soins  pour  lui  plaire?  un  tel  soupçon  m'offense: 
Mes  soins  sont  pour  des  choix  de  plus  grande  importance  ; 
A  moins  d'être  duchesse,  on  ne  peut  m'engager, 
Et  le  cœur  que  tu  perds  me  vient  sans  y  songer. 
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A  CAS  TE. 

Vous  voyez  toutefois  eu  secret  Isabelle? 

LE  MAKQUIS. 

Elle  m'en  a  prié ,  je  n'ai  pu  moins  pour  elle  j 
On  doit  être  civil ,  si  l'on  u  est  pas  amant  ; 
Peut-on  en  galant  liomme  en  useï'  autrement  ? 

ACANTE. 

Mais  enfin  dans  l'ardeur  dont  elle  est  possédée, 
Quelle  marque  d'amour  vous  a-t-elle  accordée? 
Comioent  en  use-t-elle  avec  vous  en  secret  ? 

LE  MARQUIS. 

Tu  peux  croire. . . 

ACANTE. 

Hem? 

LE  M  AU  QUI  s. 

Cousin  ,  il  faut  être  discret  ; 
Tu  t'émeus,  parle-moi  franchement,  je  te  prie: 
Tout  ce  que  j'en  ai  fait  n'est  que  galanterie. 
Je  suis  tiop  ton  ami  pour  te  rien  refuser; 
Et  si  le  cœur  t'en  dit ,  tu  la  peux  épouser. 

ACANTE. 

C'est  poiu-  moi  trop  d'honneur ,  et  je  cède  la  place  ; 
Mais  pourrois-je  de  vous  attendre  une  autre  grâce? 

LE  MAKQUIS. 

Parle ,  je  suis  à  toi  ;  mais ,  morbleu ,  tout  de  bon. 

ACANTE. 

Falloit-il  pour  cela  m'arracher  ce  bouton? 

LE  MAIIQUIS. 

C'est  pour  mieux  t'cxprimer ,  cousin ,  de  quel  cournge. 

ACANTE. 

Au  moins ,  je  ne  puis  pas  reculer  davantage. 
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LE  MAV.  QUIS. 

lÂ ,  rsprends  du  terrain. 

A  C  A  N  T  E. 

Pourroit-on  seul  vous  voîi 
En  quelque  endroit,  demain... 

LE  MARQUIS. 

Si  tu  veux ,  dès  ce  soii". 
Pourquoi  ? 

A  c  AN  TE. 

Vous  n'avez  là  qu'un  couteau ,  que  je  pense  ?■ 

LE  MARQUIS. 

Non. 

ACANTE, 

Prenez  une  ëpe'e  et  bonne  et  de  défense. 

LE   MAliQUIS. 

As-lu  quelque  querelle  ? 

A  CAS  TE. 

Oui,  qu'il  faudra  vider. 

LE    MARQUIS. 

Mais  est-ce  un  différend  qu'on  ne  puisse  accorder.' 

A  c  A  s  T  E. 
Non ,  il  n'est  point  d'accord  pour  de  pareils  outrages. 

LE  MARQUIS. 

Apprends-moi  donc  au  moins  contre  qui  tu  m'engages. 

ACANTE. 

Vous  n'avez  pas  compris  ù  quoi  je  me  résous, 
Je  veux  me  battie  seul. 

LE  MARQDIS. 

Fort  bien. 

ACANTE. 

Mais  contre  vous. 
8. 
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LE  MAUQUIS. 

Pour  moi  !  je  ne  me  bats  qu'en  reucontre  imprévue. 

A  C  A  N  T  E. 

Eh  bien  !  soit ,  descendons  h  l'instant  dans  la  rue. 

LE  MARQUIS. 

Mais  quel  tort  t'ai-je  fait?  examinons  en  quoi: 
Si  ta  maîtresse  m'aime,  est-ce  ma  faute  à  moi.'' 
Un  homme  recherche'  peut-il  de  bonne  grâce... 

ACANTE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  que  je  me  satisfasse  ; 
Nous  nous  battrons  là  bas ,  si  vous  avez  du  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cousin,  je  suis  ton  serviteur. 
Je  n'ai  jjoint  prétendu  te  faire  aucune  injure, 
Et  ne  me  battrai  point  contre  toi ,  je  te  jure. 

ACANTE. 

T/Iionueur  vous  touche  ainsi? 

I.E  MAI»  QUI  s. 

Pour  être  dëcri-i, 
Mon  honneur  dans  le  monde  est  sur  un  trop  bon  pie  ; 
Kt  j  ai  fait  assez  voir  de  marques  de  courage , 
Pour  n  avoir  pas  besoin  d  en  donner  davantage. 

ACANTE. 

Si  vous  ne  me  suivez... 

LE   MARQUIS. 

Cousin ,  en  vérité, 
Tu  pourrois  voir  enfin  rabattre  ta  fierté. 

ACANTE. 

Venez,  ou  je  vous  tiens  pour  le  dernier  des  hommes. 

LE   MARQUIS. 

AL .'  si  nous  n'étions  pas  cousins  comme  nous  stinvrnes  ! 
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A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  si  vous  étiez  brave  I 

LE   MARQUIS. 

E:icoie  vn  conp  .  cousin  , 
Çuuiul  on  me  presse  trop,  je  m'cchaufle  à  la  fin  ; 
lit  si  tu  me  fais  mettre  une  il is  en  l'urlc , 
J'irai,  vois-tu,  j'irai... 

A  c  A  s  T  E. 
Venez  donc,  j«  vous  prie. 

I.  E  MARQUIS. 

Eli  bien  donc!  puisqu'ainsi  tu  me  pousses  à  bout. 
J'irai  trouver  ton  père,  et  je  lui  dirai  tout; 
Il  est  ici. 

ACANTE,  mettant  l'cpée  a  lu  main. 

Je  cède  enfin  à  ma  colère. 

LE  MAHQUIS. 

Kh  !  cousin. 

ACANTE. 

Dcfends-toi ,  rpiclcpi'un  sort,  c'est  mon  père. 

SCÈISE   III. 

CRI'lMAîNTE,   LE   MARQUIS,   ACA.NTE. 

LE  MARQUIS,  tirant  L'épée. 

Maintenant 

c  r  é  m  a  n  t  e. 
Qu'est-ce  ici  ?  Quel  désordre  nouveau  ! 
l'ne  bretie  à  la  main  contre  un  petit  couteau .' 
I.ûclie  !  attaquer  monsieur  avec  cet  avautii'^e  ! 

LE  MARQUIS. 

On  ne  prend  garde  ix  rien ,  quand  on  a  du  courag»*. 

ACANTE. 

Vous  témoignez ,  sans  doute,  un  courage  fort  grand. 
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C  R  É  M  A  N  T  E. 

Taisez-vous.  3Iais,  monsieur,  quel  est  ce  difîërend? 

LE  MARQtlïS. 

Cour  Isabelle  encore  il  s'émeut ,  il  s'emporte. 

C  lî  É  M  A  s  T  E. 

Pour  Isabelle  !  11  suit  mes  ordres  de  la  sorte  ? 

LE  MARQUIS. 

S'il  n'avoit  point  cté  mon  cousin ,  votre  fils..,, 

C  R  î;  M  A  N  T  E. 
vite ,  qu'on  fasse  excuse  h.  monsieur  le  marquis, 

A  c  AN  TE. 
Moi!  je  fcrois,  monsieur,  excuse  à  qui  m'offense? 

CnÉMANTE. 

N'importe  ;  je  le  veux. 

lE  MARQUIS. 

Non ,  non  ,  je  l'en  dispense  ; 
Ht  de  peur  contre  lui  de  me  mettre  en  coiuroux , 
Je  vais  me  retirer ,  et  le  laisse  avec  vous, 

SCÈNE   IV. 

CRÉMANTE,  ACANTE. 

c  R  É  M  A  N  T  E. 

Quoi!  le  joli  garçon!  avoir  l'impertinence 
De  choquer  un  parent  de  celte  conséquence, 
Et  pour  comble  d'audace  et  de  crime  aujourd'hui, 
Oser  pour  Isabelle  être  mal  avec  lui  ? 
Une  fille  à  vos  vœux  désormais  interdite? 
Pour  qui  le  moindre  soin  de  votre  part  m'irrite? 
Que  je  vous  ai  cent  fois  ordonné  d'oublier? 
Une  (ille ,  en  un  mot ,  qui  se  va  marier  ? 
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A  C  A  N  T  E. 

Se  marier,  monsieur? 

c  R  É  M  A  K  T  E. 

C'est  une  affaire  faite; 
La  fille  en  est  d'accord,  la  mère  le  souhaite. 

A  C  A  N  T  E.1 

Et  ce  sera  bientôt  ? 

CHOMANTE. 

Ce  sera ,  que  je  croi , 
Dans  huit  jours  au  plus  tard. 

ACASTE. 

Mais  à  qui  donc  ? 

CRÉMANTE. 


A  moi. 


A  vous? 

Oui. 


A  c  A  N  T  E. 

CnÉ  MANTE. 

A  C  A  5  T  E. 


Vous? 

CRÉMANTE. 

iMoi-mÉme. 

A  c  A  N  T  E."^ 

J^lpouser  Isabelle  j 
Vous  qui  condamniez  tant  mon  Lymen  avec  elle, 
Qui  blâmiez  ce  parti  lorsqu'il  m  étoitsi  doux? 

CRÉMANTE. 

3e  l'ai  trouvé  pour  moi  plus  propre  que  poiu"  vous. 

A  c  A  K  T  E. 

Vous  oublieriez  ainsi  la  parole  donnée  ? 

CRÉMANTE. 

Isabelle,  il  est  vrai,  vous  étoit  destinée  : 
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Jadis  son  pjre  et  moi,  comme  amis  dôs  long-temps, 

Nous  nous  étions  promis  d'unir  nos  dcii-^  enfants. 

S'il  étoit  revenu,  vous  auriez  eu  sa  fille; 

Mais  sa  mort  change  enfin  l'ctat  de  sa  famille, 

r.t  pour  plusieurs  raisons,  je  trouve  qu'en  effet. 

Tout  bien  considéré,  ce  li'esf  pas  votre  fait. 

Sa  veuve  l'est  bien  mieux  :  vous  aimez  la  d«';pcnse  ; 

Isabelle  pour  dot  n'a  qu'uil  peu  d''espérance  ; 

Sa  mère  maintenant  jouit  de  tout  le  bien  , 

Et  n'entend  pas  encor  se  dc'poui'li  r  de  rien  ; 

Elle  ne  lui  promet  qu'une  légèie  snirunc. 

Il  fiut  qu'un  mariage  établisse  un  jeune  homme. 

Qu'il  trouve  en  s'engîifîeant  du  bien  pour  vivre  heureux, 

Ou  pour  toute  sa  vie  il  est  sûr  d'i/tre  °;ncux. 

L'amoiu-  perd  la  jeunesse,  et  pour  une  jeune  âme 

r.ieu  n'es!  si  dangereux  qu'une  trop  belle  femme; 

C  est  ce  qui  rend  souvent  le  cccur  efl'éniine. 

Pour  moi  qui  suis  d'un  â^e  au  repos  destiné, 

.Te  ne  suis  pas  en  droit  d'ètie  si  diilicile, 

Et  je  pais  prt'ft'rti  l'iigrcable  à  l'iitile: 

Après  tant  de  travaux ,  tant  de  soins  importants, 

OÙ  j'ai  sacrifié  les  plus  beaux  de  mes  ans. 

Il  est  bien  juste  enfin  que  suivant  mon  envie 

Je  tâche  de  sortir  doucement  de  la  vie, 

l't  qu'avant  que  d'entrer  au  cercueil  où  je  cours, 

J'essaie  à  bi^en  «sCr  du  reste  de  mes  jours. 

Je  vois  que  ces  raisons  ne  vous  contentent  guère  ; 

jMais  elàfin  je  suis  libre ,  et  de  plus  votre  père  : 

Je  n'ai  pas,  dieu  merci ,  besoin  de  votre  aveu, 

I".t  ({ue  je  l'aie ,  ou  non ,  cela  m'importe  peti. 

.V  c.  A  î.'  T  E. 
Si  vous  ronnoissiez  bieu  ce  que  c'est  qu'Ts.djelle , 
Sou  peu  de  foi.... 


ACTE  V,   SCÈNE   IV. 
r.  n  É  M  A  s  T  E. 
Gardez  d'oser  parler  mal  d  elle  : 
Elle  est  presque  ma  femme ,  et  dtja  m'appartitut , 
Et  si  vous  l'ofienscz....  Mais  la  voici  qui  vient. 

SCÈNE  y. 

ISABELLE,  CRÉMANTE,  ACANTE. 

CRÉMANTE. 

Vous  quittez  donc  déjà  madame  \otre  mère  ? 

ISABELLE. 

Vn  vieillard  l'entretient  d'une  secrète  affaire; 
Champagne  l'a  conduit  par  le  petit  degré, 
Et  lùu  m'a  fait  sortir  sitôt  qu'il  est  entre'. 

C  n  É  M  A  N  T  E. 
\  ous  me  trouvez  outré  d'une  juste  colère. 

ISABELLE. 

Contre  qui  donc,  monsieur? 

CRÉMANTE. 

Contre  un  fils  téméraire. 

ISABELLE. 

Quel  sujet  contre  lui  vous  peut  mettre  en  courroux  ? 

CRÉMANTE. 

Quel  sujet?  L'insolent  veut  médire  de  vous; 

Il  voudroit  empêcher  notre  heureux  mariage  : 

Mais  mon  cœur  à  ce  choix  trop  fortement  s'engage.... 

ISABELLE. 

Se  peut-il  que  monsieur,  engagé  comme  il  est , 
Prenne  en  ce  qui  me  touche  encor  quelque  intérêt? 

C  R  L  M  A  N  T  E. 

C'est  malice  ou  dépit;  mais  vous  m'êtes  si  chère.,,. 
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ACANTE. 

Si  j'y  prends  intérêt,  ce  n'est  que  pour  mon  pèrei. 

C  n  É  JI  A  N  T  E. 

De  quoi  vous  mêlez-vous ,  vous  qui  parlez  si  haut  ? 
Pensez-vous  mieux  que  moi  savoir  ce  qu'il  me  faut  ? 
Allez,  ma  belle  enfant,  malgré  lui  je  désire.... 

ISABELLE. 

Mais ,  monsieur ,  mais  encor ,  qu'est-ce  qu'il  pourroit  dire? 

CnÉMANTE. 

Je  n'en  \eux  rien  savoir,  et  déjà  comme  époux, 
J'ai  tant  d  affection,  tant  d'estime  pour  vous.... 

ISABELLE. 

Je  mets  au  ])is,  monsieur,  toute  sa  médisance; 
S'il  me  peut  accuser,  c'est  de  trop  d'innocence, 
D'avoir  un  coeur  trop  tendre,  et  qu'il  sut  trop  toucher; 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  me  peut  reprocher. 

ACANTE. 

Ah  !  si  je  n'avois  point  autre  reproche  à  faire  '. 

c  n  É  M  A  N  T  £. 

Où  je  parle,  où  je  suis,  mêlez-vous  de  vous  taire, 
Autrement.... 

ACANTE. 

Je  me  tais  ;  niais  si  j'osois  parler, 
Si  vous  saviez,  monsieiu:.... 

CaÉMAHTE. 

Quoi  !  toujours  nous  troubler  ' 
Vous  pouvez  là  dehors  jaser  tout  à  votre  aise. 

ACANTE. 

Je  ne  dirai  plus  rien,  monsieur,  qui  vous  déplaise, 

c  R  É  M  A  N  T  E. 

J«  lui  défends  de  dire  un  seul  mot  coulre  vous^ 
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Liugrat  mérite  assez  déjà  votre  coiuroiix  : 
Vous  le  liaïriez  trop. 

ISABELLE. 

Non,  non,  laissez-le  dire. 
Ma  haine  encôr  n'est  pas  au  point  que  je  désire  i 
Laissez-le  de  nouveau  m'outrager ,  me  trahir  ; 
Laissez -le  enfin,  monsieur,  m'aider  à  le  haïr. 

A  c  A  >•  T  E. 
Je  n'ai  que  trop  de  lieu  de  vous  pouvoir  confondre, 

C  r.  É  M  A  N  T  E. 
Plait-il? 

ACASTE. 

Je  ne  dis  lien ,  je  ne  fais  que  répondre. 

C  E  É  M  A  >■  T  E. 

On  ne  vous  parle  pas  ;  pour  la  dernière  fois , 
ïaisez-vous ,  ou  sortez  ;  je  vous  laisse  le  chois. 

ISABELLE. 

Il  se  taira ,  monsieur 

CIlÉMAyTE. 

J'entends  qu'il  considère 
Sa  beile-mère  en  vous. 

ACASTE. 

Elle  ma  belle-mère  ! 

C  R  É  M  A  X  T  E, 

Vous  voyez  à  ce  nom  comme  il  est  irrité. 

ISABELLE. 

Je  ne  l'aïu-ois  pas  eu,  s'il  l'avoit  souhaité; 
Il  sait  bien  à  quel  point  il  avoit  su  me  plaire. 

CKÉMASTE. 

Ne  vous  amusez  pas  à  vous  mettre  en  cOlère , 
Il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Théâtre.   Com.  en  vers.   2.  9 
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I  s  A  3  L  L  L  E. 

Oui,  l'ingrat  aujourd'hui 
Ne  vaut  pas  en  effet  qu'on  pease  encore  à  lui. 

CBÉMA5TE. 

C  est  uu  impertiDcnt. 

ISÂBELtE. 

Cependant  je  confesse, 
Qu'il  fut  l'unique  objet  de  toute  ma  tendresse, 
Qu  il  avoit  tous  mes  vœux  pour  être  mon  époux. 

CBÉMASTE. 

AJi  .'  quel  meurtre ,  bon  dieu ,  ç'auroit  été  potu  vous  ! 

Si  pour  votre  malheur  il  vous  eût  épousée, 

n  vous  eût  peu  chérie ,  il  vous  eût  méprisée  ; 

■Vous  n  auriez  avec  lui  jamais  pu  rencontrer 

Cent  douceurs  qu  avec  moi  vous  devez  espérer. 

Je  vous  ferai  Ix-nir  le  choix  qui  nous  engage. 

Ah  !  si  vous  m'aviez  v-u  dans  la  fleur  de  mon  âge, 

Je  xaîois  en  ce  temps  cent  fois  mieux  que  mon  fils, 

Kt  le  vaux  bien  encor,  malgré  mes  cheveux  gris. 

Je  suis  vieax ,  mais  exempt  des  maux  de  la  vieillesse  ; 

Je  me  sens  rajeunir  par  l'amour  qui  me  presse , 

Par  des  yeux  si  puissants ,  par  di  s  chacmes  si  doux. 

Hum. 

ISABELLE. 

Je  VOUS  plains  d'avoir  cette  méchante  toux. 

CBÉMA5TE,    tll  lOUiiUnK 

Point,  point,  c'est  une  toux  dont  la  cause  m'est  douce, 
C'est  de  transport,  enfin  ces»  d'a^lour  que  je  tousse. 
J'ai  tant  d'émotion.... 


AGTK  V,  SCÉ>K  VI.  99 

SCÈNE    YT. 

CI\KMANTE,CHAMPAGISE,  ISABELLE,  ACANTE. 

CHAMPAGNE,  tirant  Crêinante  par  le  bras. 
Monsieur? 

c  n  É  M  A  N  T  E. 

Aïe! 

AC  ANTE. 

Excusez. 
Est-rc  il  l'endroit?... 

C1\LM  ANTE. 

I,oiird;uul,  si  vous  ne  vous  liiiset.,.. 

C  11  A  M  P  A  G  N  E. 

On  .uiidIi  Ki-ilalnns  quelque  chose  .'1  vous  ilirc. 

C  n  î;  M  A  N  T  E. 
J'y  vais.  Allez  devant.  Et  vous? 

ACANTE, 

Je  me  relire; 
Wen  doulPA  point ,  monsieur. 

I  ^  A  U  E  L  L  E. 

Monsieui-  peut  croiie  iiussi, 
<^>uc  je  n'iii  pas  dessein  de  demeurer  ici. 

C  n  É  M  A  K  T  E. 
lîou  soir.  ^ 

SCÈrsE    VIL 

ACANTE, ISABELLE. 

ACANTE,  revenant  sur  ses  fuis. 
L'iNCii  ATE  cnror  ne  s'est  pas  retins. 

ISAUELLE. 

Vous  n  ôtcs  pas  sorti? 


;  > 


llo«  LA  MÈR,E  COQUETTE. 

A  C  A  N  T  E 

Vous  u'êles  pas  rentrée  ? 
Qui  vous  peut  retenir? 

ISABiiLLE, 

Qui  vous  fait  demeurer  ? 
A  c  A  N  r  t. 
Moi  !  rien ,  je  vais  sortir. 

ISÂCELLË. 

Je  vais  aussi  rentrer, 

AC  ANTE. 

Quoi  l  vous  me  fuyez  donc  avec  uu  soiu  extrême;'' 

ISADELLE. 

Moi  !  point,  c'est  vous,  monsieur,  qui  me  fuyez  vousmême, 

ACAIITE. 

C'est  vous  faire  plaisii-  ;  au  moins .  je  l'ai  pense'. 

ISABELLE. 

Vous  savez  qu'autrefois IMais  laissons  le  passé. 

AC  ANTE. 

Vous  allez  donc  enfin  être  ma  bcllc-raère  ? 

ISABELLE, 

Vous  allez  donc  aussi  devenir  mon  beau-père  ? 

ACANTE. 

Si  j'ai  change,  du  moins,  mou  cœur,  quoiqu'incoiistaat , 
Ne  s'est  guère  éloigne  de  vous  en  vous  quittant, 
N'a  passé  qu'à  la  mère ,  e'cliappé  de  la  fille , 
Et  n'a  pas  m^^nic  osé  sortir  de  la  famille. 

ISABELLE. 

Vous  voyez  bien  qu'aussi,  prenant  un  aulie  époux, 
Je  tâclie,  en  cliangcaiu  même,  à  m'approclicr  de  vous  : 
11  est  vrai  qu'on  y  peut  voir  cette  diflcrciicc , 
Que  vous  changez  par  choix,  moi  par  obéissance. 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  lo 

ACANTE. 

Mais  vous  obéirez  sans  un  effort  bien  grand. 

ISABELLE. 

Cela  vous  est ,  je  pense ,  assez  indifférent. 

ACANTE. 

11  me  devroit  bien  l'être,  après  Iinjuste  flamme 
Qu'un  indigne  rival  a  surpris  dans  votre  âme. 
Le  marquis.... 

ISABELLE. 

Vous  pourriez  croire  mon  cœur  si  bas, 
Si  lâche.... 

AC  ASTE. 

Eh  !  quel  moyen  de  ne  le  croire  pas  ? 

ISABELLE. 

Il  ne  falloit  avoir  pour  moi  qu'un  peu  d'estime. 
Suivez,  monsieur,  suivez  l'ardeur  qui  vous  anime, 
Rompez  rattachement  dont  nous  fûmes  charmes , 
Brisez  les  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formés; 
Puisqu'il  vous  plaît  enfin  ,  trahissez  sans  scrupule 
Ces  serments  si  trompem-s ,  oii  je  fus  si  crcduic  : 
Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  si  doux  :     ^ 
Mais  épargnez  au  moins  un  cœur  qui  fut  h  vous  ; 
Un  cœur  qui  trop  content  de  sa  première  chaîne  . 
La  voit  rompre  à  regret,  et  n'en  sort  qu'avec  peine  ; 
Un  cœm'  trop  foible  encor  pour  qui  l'ose  trahir, 
Et  qui  n'étoit  pas  fajt  enfin  pour  vous  haïr. 

ACANTE. 

Vous  voulez  m'abuser ,  en  parlant  de  la  sorte  : 
Eh  bien  !  ingrate ,  eh  bien  !  abusez-moi ,  n'importe  ; 
Trompez  moi,  s'il  se  peut,  l'abus  m'en  sera  doux  ; 
Mon  cœm  même  est  tout  prêt  de  s'entendre  avec  vous  ; 
Mais  faites  que  ce  cœur  dont  je  ne  suis  plas  maître , 

9- 
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Soit  si  bien  abusé,  qu'il  ne  ])eiise  pas  l'être. 
Tai  peine  à  croire  cucor  tout  ce  que  j'ai  pu  voir. 

ISABELLE. 

Mais  quoi  donc? 

AC  ANTE. 

Le  marquis  caché  cliez  vous  ce  soir, 
Liifermc  par  vous-mêirie. 

ISABELLE. 

On  m  avoit  fsit  entendre 
Çue  vous  aviez  querelle, 

AC  ANTE. 

Ah  !  c'est  mal  vous  défendre. 
Mais  le  billet  rompu,  pour  le  marquis,  si  doux — 

ISABELLE. 

\  ous  ne  savez  que  trop  qu'il  n'étoit  que  pour  vous. 

AC  AiNTE. 

Pour  moi?  N'avez-vous  pas  avoué  le  contraire? 

IS  ADELLE. 

I'!oit-on  croire  un  aveu  que  le  dépit  fait  faire  ? 
Croyez  plutôt  Lauretle. 

AC  ANTE. 

Hélas  !  si  je  la  croi , 
Vous  aimez  le  marquis ,  vous  me  manquez  de  foi. 

I  s  A  B  E  L I  E. 

Liiurette  auroit  Lien  pu  me  trahir  de  la  sorte? 

SCÈNE    VIII. 

ISABELLE,   LAURETTE,  ACANTE. 

LAUHEPTE. 

(^t  E  me  donnercz-vous  pour  l'avis  que  j  apporte? 

I  s  .\  B  E  t  L  E. 

l'crlidc ,  te  voilà  1 


ACTE  V,  SCÈNE  Ylll.  io3 

AC  ASTEi 

Fourbe  ! 

ISABEHE. 

Esprit  dangereux  î 

LAURETTE. 

Est-ce  ainsi  qu'où  reçoit  qui  vient  vous  rendre  hcuieux? 

IS  ABELLE. 

Toi  qui  nous  as  trahis  ! 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Je  n'en  fais  plus  mystère, 
J'ai  fait  pour  vous  brouiller  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
y,is  le  marquis  en  jeu  pour  y  mieux  réussir  ; 
Mais  qui  vous  a  brouillés ,  veut  bien  vous  ëclaircir. 

AC  ANTE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte  ! 

tAURETTE. 

Eb  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 
Est-ice  une  honte  à  moi  qu'un  peu  de  fourberie  .' 
N  est-ce  pas  mon  devoir? 

ISABELLE. 

Ton  devoir .' 

LATJRETTE. 

En  effet , 
Que  pouvez-vous  blâmer  en  tout  ce  que  j'ai  fait? 
Je  n'ai  qu'exécuté  l'ordre  de  votre  mère  ; 
Votre  amant,  par  malheur,  avoit  trop  su  lui  ])Iaiir  ; 
Sans  doute  elle  avoit  tort  de  vous  J'oser  ravir; 
Mais  c'étoit  ma  maîtresse ,  et  j'ai  dû  la  sers  ir. 

ISABELLE. 

Tu  n'as  point  eu  piiié  du  trouble  ou  tu  nous  jcnes? 

t  A  V  r.  E  T  T  E. 
Allez,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites; 
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1,'amour  n'est  que  plus  doux  apics  ces  démêlts, 
lit  l'on  s'en  aime  mieux,  de  s'être  un  peu  brouillés. 

AC  A5TE. 

Tu  nous  as  cependant  engages  l'un  et  l'autre. 

L  A  U  U  E  T  T  E. 

Je  viens  faire  cesser  et  sa  peine  et  la  vôtre  , 
Mais  il  faut  composer  pour  un  avis  si  doux . 
J'entends  qu'd  me  remette  en  grâce  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

Oui ,  dis. 

LAUnETTE. 

J'entends  qu'aussi  monsieur  soit  sans  colcie 
Pour  notre  ami  Champagne. 

ACANTE. 

Oui ,  quoi  qu'il  ail  pu  faire, 
Si  tu  veux  l'e'pouser ,  je  lui  ferai  du  bien  : 
Hâte  notre  bonheur,  nous  aurons  soin  du  tien  : 
Instruis-nous  du  succès  qui  nous  rend  l'espérance. 

L  A  u  r.  E  T  T  E. 

Le  vieillard  que  Champagne  avoit  conduit  en  France. 
Que  ma  maîtresse  avoit  fait  pratiquer  par  nous, 
Pour  venir  assurer  la  mort  de  son  époux , 
Pour  ses  péchés,  sans  doute,  et  pour  sa  honte  extrêmej 
Au  lieu  d'un  faux  témoin ,  est  son  époux  lui-même. 

ISABELLE. 

Mon  père  ? 

L  A  tj  R  E  T  T  E. 

Oui ,  c'est  mon  maître  ;  il  est  fort  irrité 
De  l'oubli  de  madame  en  sa  captivité  : 
De  se  faire  connoître  il  a  su  se  défendre, 
Exprès  pour  la  confondre .  et  pour  la  mieux  surprendi  e  : 
Votre  bonheur  est  sûr  par  cet  heureux  retour. 


ACTE  V,  se/-: NE   VIII.  ic 

AC  A  ^  r  E. 
Nous  devons  craindre  encor  mon  père  et  son  amour. 

L  A  L'  n  E  T  T  E. 

Un  amour  de  vieillard  aisément  se  surmonte: 
Mon  maître  là-dessus  l'a  tant  comble  de  honte , 
L'a  si  bien  chapitré,  qu'au  point  qu'il  est  confus, 
Quand  il  voudroit  vous  nuire ,  il  ne  l'oseroit  plus  ; 
Il  faut  qu'il  tienne  enfin  sa  parole  donne'e. 
Et  mon  maître  au  plus  tôt  veut  voir  votre  livnn'uee. 

AC  A>TE. 

Se  peui-i!.... 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

En  transport-  ne  perdez  point  de  temps, 
'N'enez  trouver  celui  qui  vous  rendr-a  contents . 
Il  brûle  de  vous  voir,  et  lui-même  m'envoie.... 

ISABELLE. 

Allons. 

A  C  A  s  T  E. 

Allons  enfin  voir  combler  notre  joie. 
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COMEDIE, 
PAR   MOjNTFLEURY, 

Représentée,  pour  la  piemièie  fois  ,  le  a  mai* 
1669. 


NOTICE 

SUR  MONTFLEURY. 


Antoine  Jacob,  fils  d'un  gentilhomme  de  la 
province  d'Anjou,  naquit  à  Paiis  en  i64o.  11  prit 
le  surnom  de  Montfleury  que  Zacharie  Jacob,  son 
père,  avoit  porté  lui-même  en  embrassant  létat 
de  comédien  qu'il  exerça  long-temps  et  dans  lequel 
il  mourut. 

Montfleury  fils  avoit  fait  de  bonnes  études  et 
fut  reçu  avocat,  mais  il  quitta  le  barreau  pour 
entrer  au  théâtre  où  il  remplit  avec  succès  lem ■ 
ploi  des  rois.  II  ne  se  rendit  pas  moins  utile  à  ses 
camarades  par  les  ouvrages  qu  il  a  composés  '. 
dont  la  plupart  ont  été  fort  suivis  dans  leur  temps, 
malgré  I  indécence  qui  ne  s'y  fait  que  trop  sou- 
vent remarquer. 

Le  Mariage  de  rien ,  sa  première  comédie ,  fut 
jouée  en  1660,  sous  le  nom  de  Jacob,  attendu  que 
n'étant  pas  encore  au  théâtre ,  il  n'avoit  pas  pris  à 
cette  époque  le  surnom  de  Montfleury. 

II  donna  successivement,  en  1G61  ,  les  Bêles 
raisonnables ,  comédie  en  un  acte,  en  vers;  en  i663 
le  Mari  sans  femme,  comédie  çn  cinq  actes,  en  vers, 

Thcâtre.  Com.  en  vers.  2.  lO 
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l'Impromptu  de  l'hôlel  de  Coudé,  comédie  en  un 
acte  eii  vers  ,  et  T/aiitu/e,  tragi-comédie  en  cinq 
actes. 

L'Ecole  des  jaloux  ou  le  Cocu  volontaire,  comédie:. 
en  trois  actes,  envers,  parut  pour  la  première 
fois  en  i664;  elle  eut  du  succès.  A  ses  reprises 
1  auteur  changea  ce  titre  en  celui  de  la  Fausse 
Turquie. 

L'École  des  filles,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  jouée  en  iGGG,  réussit  moins  que  la  précé- 
dente :  mais  la  Femme  jucjc  et  partie,  mise  au 
théâtre,  trois  ans  après,  eut  un  succès  extraordi- 
naire. Cette  pièce,  (jue  l'on  donne  encore  assez. 
souvent,  est  la  seule  de  son  auteur  qu  ou  ait 
admise  dans  ce  recueil. 

Montfleury  voulant  répondre  aux  critiques  qtic 
l'on  avoit  faites  de  sa  pièce ,  en  composa  une 
en  un  acte ,  intitulée  le  Procès  de  la  Femme  juge  et 
partie,  qui  fut  donnée  la  même  année  1669. 

Le  Gentilhomme  de  Eeauce  ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  jouée  au  mois  d'août  j6^o,  n'eut 
qu'un  médiocre  succès. 

La  Fille  capitaine,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers ,  fut  représentée  en  16^2  et  eut  beaucoup  de 
succès. 


NOTICE  SUR  MO>^TFLEURY.        m 

L'Ambigu  coin'ujue  ou  les  amours  de  Didon,  tra- 
gédie en  trois  actes  ,  et  le  Comédien  poète,  comédie 
en  cinq  actes,  parurent  en  i6^3  :  la  première  de 
ces  deux  pièces  étoit  entremêlée  de  trois  inter- 
mèdes et  fi.it  jouée  vingt-neuf  fois. 

Les  trois  dernières  pièces  que  Montfleury  ait 
fait  représenter  sont  Trigaudin  ou  Martin  braillard, 
comédie  en  cinq  actes,  jouée  le  2f\  janvier  i6j4; 
Crispin  gentilhomme,  et  la  Dame  médecin,  lune 
jouée  en  i  Gyy  et  l'autre  en  1 6^9. 

Il  paroît  que  Montfleury  avoit  quitté  le  théâtre 
avant  1678,  puisque  dans  cette  année  Colbert 
l'envoya  en  Provence  avec  une  commission  très 
délicate  :  il  s'agissoit  de  recouvrer  des  sommes 
que  le  parlement  de  cette  province  devoit  au  roi. 
Le  ministère,  content  de  sa  conduite,  le  rappela 
en  iG8^  pour  lui  donnei-  iino  placedans  les  fermes 
générales  mais  il  tombamaladeccttemème année, 
à  Aix,  et  y  mourut  le  11  octobre  de  l'année  sui- 
vante, n'ajant  encore  que  quarante-cinq  ans. 


PERSONiNAGES. 

Bernadiile. 

Julie,  en  habit  d'homme,  sous  le  nom  de  Frédéric, 

et  femme  de  Bernadille. 
fJoN  LopE,  amant  de  Constance. 
Constance. 

Octave,  confident  de  Julie. 
BÉATuix,  suivante  de  Constance. 
(; OSMAN,  valet  de  Bernadille. 
Deux  valets  de  Julie. 


La  scène  est  à  Faro. 


LA  FEMME 

JUGE    ET    PARTIE, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    L 

RÉAÏRIX,  GUSMAN. 

BÉ  AT  R  I  X. 

IN  'achever  AS-TD  point,  babillard  etcnitl  ? 

G  USH  A5. 

Oui,  notre  maître  est  fou,  je  le  garantis  tel  ; 

Je  ne  m'en  de'dis  point ,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

J'en  sais  bien  la  raison ,  et  cela  doit  suffire. 

BÉ  ATRIX. 

Ne  me  diias-tu  point,  sans  te  faire  prier. 
Quelle  est  cette  raison  ? 

ai:  s  MAS. 

Quoi  !  se  remarier? 
Peut-il  faire  jamais  de  plus  grande  folie  ^ 

B  É  A  T  R  I  X . 
Comment  1  un  liomnic  sst  fou  qnaiil  i]  se  reni.trie?. 
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G  U  s  :.î  A  -V. 

Naii  ;  mais  ce  vieux  bourru  qui  se  veut  engager, 
De  riiumeur  dont  il  est,  n'y  dcvrnit  pas  songer; 
V.i  si  son  bel  esprit  se  rt'gloit  par  le  nùtrc. .. 
BÉATnix,  l'interrompant. 
Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  aulic? 

G  u  s  M  A  N. 
Ouoi  !  s'ciant  une  fois  cliargé  d'une  moitié, 
Le  ciel  a  regardé  sa  misère  en  pitié; 
Et.  par  une  faveur  et  rare  et  sans  r-'ga'e, 
D'un  brevet  d'homme  veuf  sa  bonté  le  régale, 
D'un  brevet  qui  rendroit  mille  maris  contents; 
Et  loin  de  devenir  pins  sage  à  ses  dépens, 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage , 
]i  veut  se  marier,  et  tu  veux  qu'il  soit  sage/ 
Cela  ne  se  peut  pas. 

BÉ  ATRIX. 

Quant  à  moi,  francliement. 
Je  sens  que  je  pourrois  m'y  résoudre  aisément. 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer  I  et  que  le  mariage 
Est  doux,  loisque  l'on  sait  en  faire  un  bon  usage.' 

G  u  s  M  A  s. 
Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujom-d'iiui 
Seroit  bon  pour  un  autre,  il  ne  vaut  rien  poui  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point... 

B£  AXlt  IX,  rinlerromjHUlt. 
Quoi  ? 

GBSM  AS. 

Que  cette  dernière 
Ke  lui  fasse  le  tour  que  lui  lit  la  première.' 

BÉATnix. 

Sa  vertu  fut  trop  grande  :  elle  n'en  fit  Jamais. 


ACTE  I,  SCÈNE   I.  ] 

Si  tu  veux  ni'oblijïcr,  lai'-se  son  ombre  en  paix. 
Personne  mieux  que  moi  ne  sut  son  innocence  : 
Car  je  scrvois  Julie  avant  qu'être  a  Constance. 

G  u  s  M  A  5. 
Quand  mon  maître  le  sut ,  ce  fut  par  ton  moyen. 

BÉ  ATRI.\. 

Je  le  dis,  il  est  vrai  ;  m;iis  il  n'en  etoit  rien. 
La  crainte  de  la  mort  m  inspirant  cette  envie, 
Je  blessai  son  honneur  pour  me  sauver  la  vie. 

GCS5I  AN. 

E.\p!inue-toi  d  inc  mieux  pour  m'en  faire  douter. 

BÉ  ATR  IX. 

Pour  t'en  mieux  t'cluircir  tu  n'as  qu'à  in'écoulcr. 

J'aLuiois  ;\rcnJosse  alors  :  il  m'aimoit  tout  de  mcnie 

Et  cl:erc!ioit  à  me  voir  avec  un  soin  extrême. 

Comme  il  m'a  voit  jure  qu'il  vouloit  m'épouseï  . 

Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  favoriser  ; 

r.t  qujnd  l'occasion  m'en  pouvoit  être  o3ertc  . 

Je  laissois  du  jardin  luie  pi.rte  enlr'ouverte  ; 

C'étoit  notre  signal ,  et  de  cette  façon 

Nous  nous  voyions  les  soirs,  sans  donner  de  soupçon. 

Meadosse  vint  un  soir  ou  tout,  en  apparence  . 

£enibloit  contribuer  a  notre  intelligence. 

Dernadille  soupoii  chez  un  de  ses  amis, 

Uojit  la  maison  ctoiL  assez  loin  du  logis  ; 

Julie  étoit  a:i  lit,  et  notre  tète-à-lète 

>ie  trouva  ,  pour  ce  coup  ,  d'ime  longueur  l.on.'iète. 

L'entretien  fut  si  Ions;  que  Tîernadillc  cnlln 

Revenoit  à  dessein  d  entrer  par  le  jardin  ; 

il  en  étoit,  je  pense,  à  dix  pas,  sans  cscorie, 

Alur^  que  pju;-  sertir  .^Icndosc  ouvroit  h  j-orte  , 
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Qu\  s'étanl  aperçu  que  l'on  fuisoit  du  bmit, 
Croyant  qu'on  l'épioit,  sort,  la  ferme,  et  sVnuiit 
Sa  fuite  fut  fort  prompte,  et  la  nuit  fort  obscure. 
Kernadille ,  enrage  d'une  telle  aventure , 
Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 
Reconnoître  ou  du  moins  suivre  cet  inconnu  , 
L'ii  poignard  à  la  main  et  la  vue  égarée, 
Entre,  et  vient  droit  à  moi  :  «  Ta  perte  est  assurée  . 
i(  Me  dit-il.  Tu  mourras ,  si  tu  déguises  rien  ; 
((  Apprends-moi  mon  mailieur  pour  éviter  le  tien  ; 
«  Cet  homme  que  j'ai  vu ,  sortoit  d'avec  ma  femme. 
Il  Avoue-le ,  ou  de  ce  fer  je  vais  l'arracher  l'ùme.  » 
Interdite,  et  craignant  surtout  que  le  poignard 
Ne  me  perçût  trop  tôt,  si  je  parlois  trop  tard, 
.le  dis  qu'il  étoit  vrai  qu'il  sortoit  d'avec  elle. 

G  u  s  M  A  N. 
Ouoiqu'il  n'en  fût  rien  ? 

BÉ  ATRIX. 

Oui,  sa  menace  cruelle 
^  iMe  fit  nppréliender  tout  d'un  liomme  emporté  ; 
Ht  craignant  de  mourir  disant  la  vérité'. 
J'aimai  bien  mieux  mentir,  et  me  sauver  la  vie. 

c.  u  s  M  A  N. 
Sais  tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  suivie  ? 

u  É  A  T  n  I  X . 
D'aumm  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis  , 
Il  ne  témoigna  plus  de  colère. 

OrSMAS. 

Tant  pii  ! 

1:É  ATn  IX. 

"I.mt  pis?  Pourquoi  tant  pis?  Fn-s-loi  du  moins  ciilendre. 


ACTE   I.  SCKNE  1.  i 

G  U  S  M  A  N. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis?  Tu  vas  1  apprendre. 

Ayant  tiré  de  toi  cet  eclaivcissemeiit, 

Bernadille  cacha  tout  son  ressentiment; 

Et ,  quoique  dans  l'instant  il  n'eu  ûl  rien  paroître , 

Se  croyant  aussi  sot  qu'il  méritoit  de  lêtre , 

Voulut  perdre  sa  femme  ;  et ,  dessus  ton  rapport , 

Il  la  fit  mourir. 

BÉATT,  IX. 

Lui? 
GUSMAN,  apercevunl  Bernadille. 
Mais,  je  le  vois  qui  sort. 

BÉ  ATRIX. 

Gusman  ,  ne  me  perds  pas  !  Aussi  bien  elle  esl  racrte. 

G  n  s  M  A  N. 
Çuoi  !  je  pourrois  trahir  mon  maître  de  la  sorte? 
Et  lui  pourrois  celer  que  c'est  toi... 

BÉATRIX. 

Parle  Las. 
3 'ai  dedans  ma  cassette  encor  quatre  ducats 
(^ue  je  te  donnerai,  si  tu  veux  n'en  rien  dire 

G  c  s  M  A  N. 
D'accord  ;  mais  qu'ils  soient  prôts  avant  qu'il  se  retire. 
(Béalrix  s'en  va.) 

SCÈNE    II. 

BERNADILLE,  GUSMAN, 

GTJSMAN. 

Quoi  !  monsieur,  sur  le  point  de  vouï  remarier, 
Vous  paroissez  rêveur?  Pouvez-vous  oublier 
Ou'il  faut  vous  préparer  pour  cette  ^andc  Kte  ? 
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BEnNADILLE. 

Malepeste,  j'ai  bien  des  choses  dans  la  Wte. 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marché: 
(^aiid  on  prend  une  femme ,  on  est  bien  empêché. 

G  u  s  M  A  N. 
Que  craignez- vous,  monsiciu",  lorsqu'une  telle  envie... 

BERNADILLE,  l'iiiler rompant. 
Si ,  par  malheur  pour  moi ,  ma  femme  étoit  en  vie, 
Et  que,  pour  mes  péchés,  un  jour,  à  point  nonniié, 
Elle  revînt  après  notre  hymen  consommé , 
On  pourroit  d'un  quartier  allonger  ma  f'gure. 

gusmaS. 
Votre  fennne,  n;onsieur?  Eli  I  par  quelle  aventure? 
Les  morts  reviennent-ils .'  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort ,  et  qu'un  dépit 
Ou  bien  ou  mal  fondé  vous  Gt  défaire  d  <  lie  ' 

DLRNADILF.  E. 

D'accord  ;  mais  la  manière  eu  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  zèle  m'est  connu,  je  \eux  l'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  j  épousai  jadis,  pour  n.on  maihcur, 
Julie? 

GUSMAS. 

Il  m'en  sousieut. 

BERNAUILLE. 

Qu'on  vil  biûlcr  son  Ame, 
Malgré  nous  cl  nos  dents,  d'une  illicite  fiaiume; 
Lt  qn'ciiGn  ,  iw'e»Torçant  d'en  être  convaijwu. 
J'appris,  sans  me  vauicr,  qu'on  me  faisoit  cocu? 

GUSBIAS  ,    a  part. 
Ah  I  que  sans  les  ducats.... 

BERNADItLE 

Instruit  de  mon  offense 


ACTE  I,  SCENE  II.  119 

Je  fis  vœu  d  être  veuf,  et  le  suis,  que  je  pense. 
Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 
A  Cadix ,  où  tous  deux  nous  avions  des  parents  ; 
Kt  pour  tout  me'nager ,  sans  en  donner  de  marque , 
Je  gagnai,  par  argent,  le  patron  d  une  barque, 
Qui  m'engagea ,  dès-lors ,  sa  parole  et  sa  foi 
Que  tous  ses  p,ens  et  lui  lisqueroient  tout  pour  moi. 
A  ce  voyage  feint  je  dis}K>sai  Julie  ; 
Quoique  ce  fût  par  mer ,  elle  en  parut  ravie. 
Le  jour  pris^  nous  partons,  dissimulant  toujours. 
On  prend  une  autre  route ,  et  nous  voguons  dix  jours, 
Tant  qu'arrives  aux  bords  d'une  île  inliabiicc, 
Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portée. 
Voyant  qu'on  l'y  laissoit,  d'un  ton  piteux  et  doir;, 
Elle  crioit  :  (c  Mon  cher  !  pourquoi  me  quittez- vous  ?  » 
De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles  , 
Je  lui  tournois  le  dos ,  et  boucliois  mes  oreilles  ; 
Puis  faisant  volte-face,  assez  loin  de  ce  lieu, 
D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 
Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  sorte , 
Quand  je  fus  de  retour,  je  dis  qu'elle  e'toit  morte  ; 
Qu  outre  les  maux  de  cœur  qui  lui  prenoient  souvent, 
Nous  fûmes  si  battus  de  l'orage  et  du  vent 
Que  la  fièvre  et  la  peur  l'avoient  d'alwrd  .saisie  ; 
Que,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie, 
Ne  pouvant  prendre  terre,  il  fallut  consentir 
A  la  jeler  en  mer,  de  crahue  de  périr; 
Enfin  donc,  je  jouai  si  bien  mon  personnage 
Qu'on  ne  se  douta  point.... 

G  c  s. M  AS,  rtiittrromijanl. 

Je  sais  bien  davantage  ; 
Car  je  sais  bien,  monsieur,  que,  vous  étant  ^cngé, 


i-20      LA  FJ.XMK  JUGE   ET  PARTIE. 
Vous  prîtes  le  fjiand  deuil ,  et  fîtes  IWIligë. 
Et  ff II  à  vous  consoler  chacun  perdoit  sa  peine.... 
iNIais  je  m'abuse  enfin,  ou  cette  crainte  est  vaine. 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  temps. 

BEIlNAniLLE. 

Rien  du  tout.  Cependant  il  s'est  passé  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laissa  dans  cette  île  déserte. 

OUSMA>". 

Ah  I  ce  tenue  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte, 
Je  vous  garantis  veuf;  et  sans  doute,  monsieur, 
Qu'elle  y  fut  dévore'e ,  ou  mourut  de  douleur. 

BEHN  A  DILLE. 

Mais,  pour  te  dire  tout,  je  crains  plus  que  Julie, 
Ce  hlondin  revenu  depuis  peu  d'Italie. 

G  u  s  M  A  s. 
Conunent  !  vous  le  craignez? 

TiERSIADILLE. 

Oui.  ce  blondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement. 
Le  drôle,  sans  façon,  s'introduit  chez  Constance. 
Il  lui  dit  de  grands  mots,  et  même,  en  ma  présence, 
11  fait  le  bel  esprit,  l'enjoué,  le  coquet, 
Kt  c'est  un  petit  fat,  qui  n'a  que  du  caquet, 
Dont  je  ne  dirois  mot,  n  étoit  la  conséquence; 
Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance  , 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant. 
Étant  époux,  viendra  chez  moi.  tambour  battant. 

G  c  s  M  A  N. 
ftlais  sa  mère  devroit  emjiêcher.... 

behnadille,  l'iiiterrompanl. 

Comment  faire  ? 
EUe  lui  dit  assez  qu'il  n'est  pas  nécessaire 


ACTE   [,   SCÈNE   II.  i^ 

Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  soins  ; 
Elle  dit  à  ses  gens ,  dix  fois  le  jour ,  au  moins , 
Qu  eu  cas  qu  il  y  revienue,  elle  veut  qu'on  lui  die, 
Soit  qu'elle  y  soit  ou  non ,  que  sa  fille  est  sortie. 

GUSMAN. 

Ne  lui  dit-on  pas? 

BERNADILLE. 

Oui  ;  mais  il  répond  :  «  Ma  foi .' 
«  Tu  te  moques,  mon  cher,  l'ordre  u'est  pas  pour  moi, 
«  Ne  me  connois-tu  pas  ?  La  bévue  est  foit  bonne  ! 
«  C'est  pour  les  importuns  que  cet  ordie  se  donne.  » 
Quoi  que  1  on  fasse  enfin  pour  l'empêcher  d'entier, 
11  monte  effrontément,  et,  sans  se  déferrer, 
Kntre  en  marquis ,  et  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
<^ui  diable  se  pourroit  défendre  de  cela  ? 

ti  u  s  M  A  N. 
Mais  ne  craignez-vous  point  don  Lope  ? 

BERNADILLE. 

Celui-là 
Ne  rai'inquiète  pas.  Je  viens ,  avec  la  mère . 
Pour  demain,  sur  le  soir,  de  conclure  l'affaire; 
Elle  y  doit  disposer  Constance.  Après  ceci, 
Si  le  blondin  s'y  frotte,  il  verra!... 

GDSM  AN. 

Le  voici. 

behnadille. 
Évitons-le. 

(  //  s'en  va  avec  Gusman.) 


Théâtre-   Com.  ea  vers.  2, 
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SCENE  m. 

JULIE,  eu  homme,  sous  ta  nom  deFrédéric, OCYA\E, 

JULIE. 

}t  ma  vue,  et  me  fuit. 

OCTAVE. 

!\Iais,  mndame, 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  êtes  sa  femme? 

JULIE. 

11  m'en  souvient  trop  liien  ! 

OCTAVE. 

Il  faut  donc  aujourd  hui, 
Sans  perdre  plus  de  temps,  vous  découvrir  à  lui. 

JULIE. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  crains. ..  U  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  savoir  de\  ant  par  quelle  fantaisie 
Il  exposa  mes  jours  dans  ce  pays  désert; 
Autrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  lui-mûme  il  se  perd  ; 
Car  s'il  faut  qu'une  lois  il  épouse  Constance, 
Rien  ne  le  peut  sauver.  Aimez-vous  la  vengeance  .•• 
Laissez-le  marier,  et  le  faites... 

JULIE,  Ctnierrompant. 
Tais-toi. 
Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi... 
i'.c  n'est  pas,  tu  le  sais ,  que  pour  m'ôter  la  vie... 

OCTAVE,  l'interrompant. 
Madame ,  de  vos  maux  je  sais  une  partie  ; 
l"t  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir, 
J'ose  mimaginer  que  j  al  lois  tout  savoir. 
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J  U  L  T  E. 

Oui ,  j'ai  connu  ton  zèle .  et  ma  recoiinoissauce 

A  ta  fidélité  doit  cette  récompense  ; 

Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici, 

Du  cours  de  mes  n  alheurs  tu  dois  tiie  cclaiici. 

Tu  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  ile  déserte . 

Que  je  n'attendois  plus  que  1  heure  de  ma  perte. 

(^uand  je  vis ,  sur  le  soir,  un  vaisseau.  Par  mes  cris, 

•^)ui  s  y  firent  entendre,  un  pilote  surpris  . 

Met  la  chaloupe  en  mer,  laii  ramer,  rue  vient  prcudic. 

Etant  dans  le  vaisseau,  chacun  vouloit  apprend; o 

Qui  dans  un  tel  état  avoit  pu  me  laisser; 

Et  fiioi,  je  ks  priai  tant  de  m'en  dispenser 

Qua  leur  civilité  fut  enfin  assez,  grande 

Pour  ne  me  faire  plus  de  semblable  demande. 

Ceux  h  nui  mou  malheur  sembla  le  plus  louciiant 

M'apprirent  que  j'étois  dans  un  vaisseau  marchand  , 

Qu'ils  ne  se  pouvoient  pas  écarter  de  leur  roule , 

Ni  retourner  pour  moi  sur  leurs  pas. 

OCTAVE. 

Je  m'en  doute. 

JULIE. 

Que  la  nécessité  leur  faisoit  cette  loi 
Qu  ils  voguoient  à  Venise  ,  et  que  c'étoit  à  moi 
A  voir  si  je  voulois  demeurer  ou  les  suivre. 
La  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 
Font  que ,  sans  balancer,  d'abord  je  me  résous 
A  les  suivre. 

OCTAVE. 

Wa  foi!  j'aiu"ois  fait  comme  vous, 
Quand  ilsauroient  fait  voile  aux  Indes.  Ivoire  vie.,. 
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JULIE,  l'ii:icnumi<aiit. 
Jùifin,  pour  t'acLever  un  récit  qui  m'ennuie, 
J'arrivai  dans  Venise,  où  voulant  librement 
Songer  poiu"  mon  retour  à  mon  embarquement , 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée. 
Une  bague  de  prix ,  qui  m'étoit  demeiu-ée , 
Servit  à  ce  dessein.  Je  cherchois  chaque  jour 
Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour', 
Lorsque,  par  un  bonheur,  qui  ma  cent  fois  surprise, 
Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  Venise, 
Qui ,  comme  fout  partout  les  gens  de  qualité, 
Voyageoit  seulement  par  cuiiosité. 
Je  crois  l'avoir  appris  que  le  duc  de  Médine 
Est  seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine, 
Et  qu'avant  mon  départ  je  l'avois  vu  souvent  : 
Ainsi  je  le  connus  assez  facilement  : 
Et,  comme  entre  étrangers  librement  on  s'assemble, 
Je  lui  fais  compliment ,  et  nous  parlons  ensemble. 
11  me  demanda  fort  d'où  j'étois,  et  je  pris 
Le  nom  de  Frédéric,  et  lui  dis  mon  pays. 
Le  duc  me  témoigna  bien  du  plaisir  d'apprendre 
Que  j'étois  son  sujet,  et  me  pria  d'atteudie; 
Même,  en  nous  séparant ,  il  me  fit  protester 
Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irois  le  visiter. 
Je  le  vis  plusieurs  fois.  Il  prit,  de  cette  sorte, 
Pour  moi,  sans  me  connoîue,  une  amitié  si  forte 
Que  ne  jjouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 
11  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir. 
De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise. 
Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise, 
Pour  aller  en  Espagne.  Il  me  jura  cent  fois 
Qu  il  seroit  de  retour,  au  plus  tafd,  dans  six  moisj 
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Qu'il  voulojt  visiter  Naples ,  Rome  et  Florence; 
Qu'après  pour  son  retour  il  feroit  diligence. 
Sa  prière,  et  l'espoir  de  m'en  faire  un  appui , 
Lorsque  je  me  verrois  de  retour  avec  lui, 
Pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage , 
Me  firent  consentir  à  faire  ce  voyage, 
Que  je  n'aurois  pas  fait,  si  le  duc  dans  ce  temps 
M'eût  dit  qu'à  sou  voyage  il  eût  été  trois  ans. 

OCTAVE. 

Votre  retour  est  doux,  par  l'espoir  qu'il  vous  donne. 
Votre  époux  vous  a  vue  ;  et  ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu  il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

JULIE. 

Eh  I  comment 
Me  reconuoîtroit-îl  sous  ce  déguisement  ? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte, 
Kt  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  sorte , 
Du  liàle  et  du  chagrin  que  mon  sort  me  causoit, 
Qu'il  (audroit  s'étonner  s'il  me  reconnoissoit. 

OCTAVE. 

Je  crains  que  vous  n'ayez  brouillé  sa  fantaisie, 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie  . 
Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance. 

JULIE. 

Entre  nous, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'rtffecle,  dès  que  j'entre,  en  faisa'it  1  idolâtre  , 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'ajncur  le  plus  folâtre  , 
Les  discours,  les  transports  les  plus  passionnes, 
De  parler  à  l'oreille ,  et  de  lui  rire  au  nez. 
Fin  voyant  sou  dépit,  mon  chagrin  se  dissipe  : 
Je  fiJs  le  goguenard  .  je  ris ,  je  m'émancipe  ; 

1 1 . 
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Après  je  îiùs  le  lieau ,  le  jeune  liomme ,  le  fat. 
r.onsta'.ice  ne  hait  pas  qu'où  vante  sou  éclat. 
A  son  liuiiieur  aiasi  la  mieiiue  s'accommode; 
Je  ca'iole  à  propos ,  je  nadiiie ,  à  la  mode  ; 
Je  lui  seiic  les  doigts,  je  lui  haise  la  main  : 
Je  vante  la  hlanclicm"  de  sou  bras,  de  son  sein. 
Son  enibaniwint,  sa  taille  et  sa  beauté'  parfaite; 
Je  fais  le  doucereux    et  m'cpuise  eu  fleurette, 
i;t  fais  mille  façons  qu'on  ne  peut  exprimer, 
Pour  le  faire  enrager,  et  pour  m'en  faire  aimer. 

OCTAVE. 

Quel  est  donc  votre  but? 

J  U  I.  I  £. 

(;'est  d'er.^ager  Constance. 
Mon  iraitir  à  son  liymcn  bornant  son  espérauce. 
\oudroit  de  ce  dessein  j-r.cipitcr  l'eflet  ; 
i\lais  je  sois  (ju'elle  m'aime,  autant  qu'elle  le  IjaiL 

OCTAVE. 

Mais  n'ainie-l-ellr  point  don  Lope? 

JULIE. 

Tout  de  même. 
Il  s'en  flatte  en  secret,  et  riort  fort  qu'elle  l'aime  : 
Mais  quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  soins , 
(Jonsiauce  assurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 

SCÈNE   IV. 

HERNADILLE,   JULIE,   OCTA'SE. 

UEUN  ADILLE,  h  far! ,  sans  voir  Julie. 
Allons  voir  si  Constance  est  enfin  résolue — 

(  AperCL'ii'iiitl  Jiiiie.  ] 
Çuoi  !  toujours  cet  ol>jet  me  rltoquera  la  vue'/ 


ACTE  I,   SCÈNE  lY.  î^T 

OCTAVE,  «  Julie, 
Bernadille  revient. 

JULIE,  (I  BernadiUe. 
Peut-on  savoir,  monsieur. 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui  ? 

B  E  It  IS  A  D  1 1.  L  E. 

Trop  d  lionneurl 
[A  pari.) 

Je  me  porte  fort  bien Ah  I  le  sot  personnage  ! 

Morbleu  ! 

JCLIE. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  : 
Aussi,  pour  eu  parler  avec  sincérité, 
Quiconque  se  marie ,  a  besoin  de  santé. 

B  E  T!  >•  A  D  1 1 L  E. 

Comme  d'autr^-s. 

3  u  1. 1  E. 

Bien  plus  ;  car  je  me  persuade 
Que  la  douleur  de  lun  ,  voyant  l'autre  malade, 
Mêle  trop  d'ameitunie  à  des  moments  fi  doux. 
Qu'eu  dites-vous,  mousieiu- .' 

E  E  li  N  A  D  I  L  L  E. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  voir  uue  ftpune, 
De  qui  1  amour  réponde  à  l'arJeur  de  votre  âme, 
Et  d.ins  nui  vous  trouviez  des  vertus,  des  appas! 
Ah  1  je  vo'.idrois  déjà  la  voir  entre  vos  bras. 
Pour  cet  heureux  lucmeiit  je  meius  d'impatience  1 

ISEUN  ADILLE. 

.Vous  n'en  sexez  pou» tau!  guère  mieux,  <jue  je  pense? 
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JULIE. 

Peul-étre. 

behnadille. 
Peut-être  ? 

JULIE. 

Oui ,  j'en  prétends  être  mieux. 

BERNADILLE. 

En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  curieu.t 
Je  prétends  partager,  si  l'hymen  vous  assemble, 
La  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble  ; 
Et  qu'enfin ,  par  l'efTct  d'un  transport  d  amitié, 
Mon  cceur  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié. 
Oui ,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime  , 
Et  qu'elle  soit  autant  à  moi  comme  a  vous-même, 
Savoir  tous  vos  secrets  et  tous  vos  entretiens , 
Confondre  mes  soupiis  sans  cesse  avec  IfS  siens . 
Et,  fussiez-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle. 
Passer,  quand  je  voudrai,  quelques  nuits  avec  elle. 

Je  prétends  que  mes  soins,  par  les  siens  secondés 

BEKNAriLLE,  l'uiterrompaiii. 
Alte-là ,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez  : 
Vous  vous  expliquez  bien,  monsieur;  et  la  manière 
En  est  intelligible,  et  même  familière. 
Enfin  vous  prétendez,  quand  j'aurai  ma  moitié. 
L'aimer?...  Bon  .'...  Que  pour  vous  elle  ait  de  l'amitié? 

JULIE. 

Sans  doute. 

;■;  behnadille. 

Que  son  cœur,  îlatlant  votre  tendresse, 
Be  s'cffarouebe  pas  pour  un  peu  de  foiblesse  ? 
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Et ,  sans  mettre  vos  feux ,  ni  les  siens  au  hasard , 
Que  de  tous  nos  plcdsirs  vous  aurez  votre  part  ? 

JULIE. 

Oui. 

BERNADILLE. 

Sans  en  excepter  ceux...  La,  ceiix  que  ma  flamice... 

JULIE. 

Comment  ceux  ? 

BEBîfADrLLE. 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  femme  ? 

JULIE. 

Sans  réserve,  et  je  veux  que  de  semblables  nœuds 

BERSADiiLE,  l'interrompant. 
Enfin ,  que  nous  n  ayons  qu'une  femme  à  nous  deux? 

JULIE. 

Justement. 

BERSADILIE;  ironiquement. 
Il  faudra  ménager  notre  absence? 

JULIE. 

Non ,  je  veux  que  ce  soit  même  en  votre  présence , 
Et  vous  le  souffrirez,  sans  en  dire  un  seul  mot. 

BERN  ADULE. 

Je  ne  croyois  donc  pas  être  encore  si  sot  ! 
Vous  seriez ,  vous  flattant  d'un  espoir  si  frivole , 
Assez  fat,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole, 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puissiez  ménager 
Une  bisque  amoureuse,  et  l'heure  du  berger? 
Qu'aux  soins  de  votre  amour  mon  humeur  s'accommode? 
Et  qu'enfin  devenant  pour  vous  mari  commode, 
Je  partage  avec  vous  mon  lit ,  de  temps  en  temps  ? 
Hein? 
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JULIE,  en  riant. 
Hé! 

BERN  ADliLE. 

Quoi? 

JULIE. 

Franchement,  c  est  à  quoi  je  m  iitiendr 
Pourquoi  dissimuler? 

BERNADILLE- 

C'est  parler  sans  peut-être. 
Savez- vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre, 
Kt ,  si  vous  prétendez  y  venir  coquetier , 
Que  vous  y  pourriez  bien  appreudre  à  dessnuler  ? 
i;t  que  vous  comniencez  à  m  échauffer  la  bile? 

JULIE. 

('.p.  que  vuus  demandez  est  donc  fort  inutile. 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  eu  v;iin  ; 
Car  vous  vous  mariez  ? 

BERNADILLE. 

Pas  plus  tôt  que  demain. 

JULIE. 

Constance  est  bien  heureuse,  et  le  ciel  lui  fait  grâce! 
Ah  1  que  j'aurois  de  joie  à  remplir  cette  place  I 
lie  posséder  en  vous  le  cœur  et  1  amitié 

iVuii  liuumie 

BERNADILLE,  rinlerromi>ant. 

Brisons  là  ;  c'est  trop  de  la  moitié. 
Mon  entrelien  a  peu  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Lors-jue  l'on  se  marie,  on  n'est  pas  sans  aff'aire. 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres  à  donner, 
Des  arliilcs  à  faire ,  un  conliat  à  signer , 
L"ne  maîtresse  à  voir,  qui  brûle  d'être  nôtre, 
Des  parents  h  prier,  tant  d'iui  côte'  que  d'autre j 
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Et  vous  n'avez  pliis  rien  à  me  faire  savoir  ; 
C'est  pourquoi  je  vous  dis ,  serviteur ,  et  bon  soir. 
(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE   V. 

JULIE,   OCTAVE. 

OCTAVE. 

Il  va  se  marier,  et  la  cLose  vous  touche  : 

Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche.... 

Vous  y  rêvez  en  vain ,  il  faut  vous  découvrir. 

JULIE. 

Oui;  mais  je  dois  songer  à  ne  le  pas  aigrir, 
El  ménager  l'ardeur  et  l'esprit  de  ce  traître , 
Pour  ne  pas  m'exposer,  en  me  faisant  connoitre.... 
Je  vais  m'y  préparer,  et  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jours,  sans  liasarder  les  siens. 


FIS    DU     PREMItn    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

BERNADILLE,  GUSMAN.; 

EER.NADILLE. 

Ah  !  que  je  viens  d'apprendre  une  heureuse  nouvelle! 
Que  j'en  conçois  d'espoir  ! 

GUSMAN. 

Tanl  mieux....  Mais  quelle  esl-eile  ? 
Peut-on  la  demander ,  et  l'apprendre  ? 

BERNADILLE. 

En  deux  mots, 
J'ai  trouve'  le  secret  de  me  mettre  en  repos, 
De  voir  d'un  heureux  sort  ma  disgrâce  suivie, 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur  et  ma  vie.... 

(Montrant  sa  tête.) 
Mais  cela  part  de  là.  Quand  on  a  de  l'e.sprit, 
On  vient  à  bout  de  tout. 

GUSMAN. 

Aurez-vous  bientôt  dit? 
Et  saurons-nous  enfin. . . . 

BEHNADILLE,  l'interrompant. 

Tu  sais  bien  que  Mizante 
Étoit  ici  prévôt  ? 

GUSMAN. 

Oui. 

BEIINADILLE. 

Sa  charge  est  vacaute. 
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G  U  s  M  A  N. 

Comment  !  seroit-il  mort  ? 

BERNADILLE. 

Non  ;  mais  enfin  le  roi , 
Par  le  moyen  du  duc,  lui  donne  un  autre  emploi. 

G  tj  s  M  A  N. 
Et  que  vous  fait  cela  ?  Faites-moi  doue  entendra 
Quelle  part  vous  prenez.... 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 

Tu  ne  saurois  comprendre 
Quel  espoir  j'en  conçois. 

GUSMAN. 

Non.  Qu'en  espérez-vous? 

BERNADILLE. 

Je  la  veux  denjander. 

G  n  s  M  A  K. 
Vous? 

BERNADILLE. 
Oui. 

GUSMAN. 

Pour  qui  ? 

BERNADILLE. 

Pour  nous. 

GUSMAN. 

Vous  prévôt  ? 

BERNADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège....  ^ 

GUSMAN,  l'interrompant. 
Est-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  siège? 

BERNADILLE. 

Maraud  !  de  temps  en  temps  vous  vous  e'mancipez. 
Théâtre.  Corn,  en  vers.  2.  12 
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GDSM  AK. 

Mais  dedans  ce  projet,  monsieur,  vous  vous  tionipez; 
Il  faut  savoir  beaucoup. 

BEBNADILLE. 

JSos  ducats ,  que  je  pense , 
Suppléront  au  défaut  de  notre  insuffisance. 

GUSM  AN. 

Celn  ne  se  vend  point.  Vous  savez  cpiaujoiu-d'hui 
(;'est  le  duc  qui  la  donne,  elle  dépend  de  lui  ; 

Que  le  mérite  seul 

BEKNADILLE,  l'inlerrompant. 

Ta  raison  n'est  pas  forte  . 
Le  mérite  est  un  sot,  si  l'argent  ne  l'escorte. 
Vouloir  sans  intérêt  faire  agir  la  faveur, 
C'est  savoir  mal  son  monde,  et  risquer  son  boniieur; 
Mais  avec  ce  secoiu's ,  pour  peu  qu'on  sollicite , 
L'argent  passe,  morbleu  !  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,  que  l'on  rencontre  en  moi 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi , 
J'aime  fort  peu  le  sang;  et,  pounni  qu  on  me  donne, 
Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  personne. 
Cinquante  faussetés  ac  me  co\\ieront  rien 
Pour  servir  mes  amis ,  si  l'on  en  use  bien. 
Je  sais  tenir  long-temps  lui  procès  dans  sa  source. 
Et  juridiquement  pressurer  une  bourse. 
Je  sais  lire  partout,  belle  écriium  ou  non. 
Et  bien  ou  mal  enfin,  je  sais  sianer  mon  nom. 
Pour  mon  visage,  il  a,  sans  jiaioitre  farouche, 
Quelque  diose  de  grand. 

c  t' s  M  A  N. 
Otii,  monsieur,  c'est  la  bouche. 
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Être  fort  ùpre  uu  gain ,  et  gu'-rc  scrupuleux , 
Et  juge ,  est  un  secret  pour  notre  jamais  gueux  ; 
Et  vous  avez  raison  de  voir  si  la  fortune.... 

BER NADILLE,  l'uilcrrompaii i . 
Dis  que  j'ai  des  raisons.  Je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  savoir',  ou,  du  moins,  se  douter 
De  la  mort  de  ma  femme ,  on  peut  m'inquivter. 
Tout  se  sait ,  tôt  ou  lard  ;  mais  quand  je  scr.ni  j-i::t". 
Ma  charge  et  mon  pouvoir  deviendront  mou  reiiigc. 
Je  la  veux  donc  briguer,  et  l'emporter  d'assaut, 
J'-usss-je  l'acheter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut. 
Frédéric  peut  beaucoup  prés  du  duc  de  Mtdine  : 
Pour  me  la  procurer  c  est  lid  que  je  destine. 
(;'cst  un  aventurier,  quoiqu'il  soit  mon  rival , 
A  qui  deux  cents  ducats  ne  siéront  pas  trop  mal. 

GCSM  A». 

Sans  intérêt ,  monsieur ,  il  vous  rendi-a  service. 

E  E  n  N  A  D I L  L  E. 

Je  CTois  bien  qu'il  pourroit  me  rendre  cet  office: 
Mais  le  drôle,  peut-être,  en  me  rendant  content, 
Prétend.oit  me  servir,  h  la  charge  d'autant; 
Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  l'c^pcrance. 
Tant  tenu  ,  tant  payé. 

GUSM  A!«. 

Le  voici  qtxi  s'avance. 
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SCÈNE    IL 

JULIE,  BERNADILLE,   GUSMAN. 

BEnNADILtE,  <T  part. 

Qu'il  est  rêveur  !...  N'importe ,  il  le  faut  approrlier. 

{A  Julie.) 
Je  vous  trouve  à  propos,  et  j'allois  vous  clierclier. 
JULIE,  a  pari ,  se  promenant  et  rêvant,  sans  l'entendre. 
Faut-il  me  découvrir,  sans  savoir  la  manière.... 

nEnsADiLLE,  l'interrompant. 
Monsieur ,  j'allois  cLez  vous  vous  faire  une  prii-re. 

JULIE,  n  part ,  sans  l'entendre. 
Que  le  sort  m'est  contraire,  et  qu'un  pareil  malheur... . 

BEHNADILLE,  l'interrompant. 
J'allois  vous  demander  une  grâce. 

JULIE,  l'apercevant. 

Ah  !  monsieur, 
Pour  vous  prouver  mes  soins,  tout  me  sera  facile. 
Que  mon  bonheur  est  grand ,  si  je  vous  suis  utile  ! 
L'honneur  de  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Que  jamais... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 

Franchement,  j'ai  fait  grand  fonds  sur  \ous. 

JULIE. 

Ah  !  si  j'ose ,  à  mon  tour,  vous  faire  une  prière , 

C'est  d'eu  user  toujours  de  la  même  manière 

Mais  sachons  quel  motif  vous  amène  vers  moi. 

BERNADILLE. 

Je  veux  solliciter  près  du  duc  un  emploi. 

JULIE. 

Quel? 
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BEUNADILLE. 

Celui  de  prévôt.  Auprès  de  sa  personne 
Nous  savons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donne  ; 

Et  si  vous  en  parlez,  nous  n'avons  pas  douté 

JULIE,  l'Interrompant, 
Oui ,  j'y  puis  quelque  cLose ,  et  j'en  suis  écouté  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  le  duc  me  refuse. 

BERNADILLE. 

Au  reste ,  nous  savons  un  peu  comnae  on  en  use 
Et,  pour  remercier  plus  agréailêment. 
Mettre  deux  cents  ducats  au  bout  d'un  compliment. 
C'est  de  quoi  je  prétends,  sans  que  rien  m'en  dispense- 
Assaisonner  vos  soins  et  ma  rcconnoissance. 

I  u  L  I  E. 

Non ,  je  ne  veux  de  voiis  rien  que  de  l'umitié  : 
Si  vous  m'en  promettez ,  je  me  tiens  trop  payé. 
Votre  bien  est  pour  voas  une  foiblc  ressource  : 
J'en  veux  à  votre  cœur,  non  pas  à  votre  bourse. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez,  je  serai  trop  conicnt. 

BERNADILLE,  bas ,  h  Gitsinan . 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit?  à  la  charge  d'autant!... 

{A  Julie.) 
L'n  service  pareil  veut  une  récompense. 

JULIE. 

De  grAce  I  finissez  un  di-.cours  qui  m'ofTf  use. 
Vous  pourrai-je  compter  uu  raig  de  me^  amis? 
Répondez.  ■ 

D  E  n  N  A  u  1  L  L  E. 

Quant  à  moi,  je  vou;  suis  tout  acquis. 
1  tr  L  I  E. 
Que  je  me  tiens  heurrux.  npros  un  tel  service, 
S'il  faut  que  pour  jiimais  l'amit'c  nous  unisse  I 
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i\îaii  ccLUT,  sur  vo'ac  aveu  ,  se  .luiie  dt-  cela , 
\'ouÊ  me  la  promettez  ? 

BEn  s  ADILLE. 

Tout  ce  qu'il  vou;  plaira. 

JULIE. 

Aile?:,  ck-  mon  rrfKJil  voî;s  pouvez  tout  attendre. 

De  ce  pns  ,  pn's  du  duc  je  vais  pour  vous  nie  rcniîiu  ; 

Je  ferai  mes  eiTorls  pour  vous  voir  satisfait. 

B  E  n  N  A  D  I  I,  L  E. 

Et  uous  saluons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fait. 
( //  s'en  fa  as'ec  Gusman.) 

SCÈiNE   III. 

JULIE,  seule. 

.Sos  dessein  m'offre  n'usez  de  quoi  nu-  satlsf.ilre, 
Et  la  faveur  du  duc  me  sera  nécessaire. 
Je  passerai  le  jour  fort  agréablement, 
Si  je  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement.... 
Mais  Constance  paroît.  Toucliaut  mon  infidèle, 
Je  me  veux  un  moment  égayer  a\  ce  elle. 
Je  songe  à  l'engager. 

SCÈNE  ly. 

CONSTANCE,    BÉA'J'RIX,    JLI.IK. 

CONSTANCE,   hJulie. 

Vous  devez  être  instruit 
A  quelle  extrémité  mon  maTienr  me  réduit  ; 
Et  vous  devez  savoir  à  quel  point  j'appréliende 
L'époux  à  qui  l'iiymen  veut  que  rrcn  cœur  se  rende. 
Avecque  tant  d'amcmr,  verrez-vcus  sr.ns  douleUF 
Qiip  mon  devoir  vous  ôte  et  mn  main  et  mon  cœur .' 
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J  l"  L  l  E. 

ITon;  que  sur  ce  sujet  voue  esprit  se  rassure  : 
J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  Je  laisser  conclure. 

C  OXSTA  NCE. 

^'e  me  diguisez  rien;  pouvez-voiis  esp<-rer 

JULIE,  l'inierrompaii!. 
Vous  faut-il  des  serments  pour  vous  en  assurer? 
Puiise'-jc,  pour  souffrir  une  gêne  e'ieriielle, 
Éorouver  ù  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle; 
Que  la  foudre  du  ciel  m'écrase  h  vos  genoux  , 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  lavez  pour  époux. 
Après  cela,  madanie,  êtes-vous  satisfaite? 

C  ONSTANCE. 

Je  dois  b-^aucoup  aux  soius  d  une  ardeur  si  parfdite. 

JULIE. 

Non  que  je  le  méprise  :  il  est  riche ,  et  je  croi 
Que  sans  doute  il  seroit  mieux  votre  fait  que  n;oi  ; 
Mais  puisqu'à  cet  hymen  votre  cœur  est  contr.iire , 
Pour  vous  en  garantir,  je  sais  ce  qu'il  faut  fai;' . 

CONSTANCE. 

Ah  I  vous  ne  sauriez  mieux  me  prouver  votre  f.'i 

JULIE. 

Kn  travaillant  pour  vous,  je  travaille  pour  moi: 
Je  raourrois  de  douleur  si  vous  étiez  sa  femme. 

CONSTANCE. 

Et  peut-être  sans  vous,  cet  hymen.... 

JULIE,  l'iulcrroinpant. 

Quoi  1  madame, 
a,!  le  ciel  eût  pîrts  tird  conduit  ici  mes  pas , 
BernadiUe  eût  clé  maître  de  tant  d'appas  , 
ne  ce  cœur .  de  ces  lis  ?  Ali  !  celte  seule  idée 
Ri'iid  d'un  courroux  si  grand  mou  imc  possédée 


r4o      LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE, 
(^ue ,  n'ayant  contre  lui  plus  rieu  à  ménager, 
J'aurois  assure'ment  mis  sa  vie  en  danger. 

CONSTAKCE. 

Que  j'aime  ce  counoux,  Frédéric  1  Que  votre  âme  . 
Par  ce  jaloux  transport ,  marque  l)icn  votre  flamme  ! 
De  vos  feux,  il  est  vrai,  l'aveu  me  semLie  doux; 
Mais  on  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  vous 
Que  quel  que  soit  l'effet  d'une  flamme  si  prompte. 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  me  fait  point  de  honte. 
Il  est  si  mal-aisé.... 

JULIE,  l'inlerrompant. 
Sans  vanité,  je  croi 
Que  l'on  trouve  fort  peu  d'IionuTies  faits  comme  moi  : 
Mais  un  défaut,  pour  vous  de  très  mauvais  présage , 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m'accabler. 
Je  doute  que  pas  un  voulût  me  resseiuliler. 
Ainsi,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres, 
Je  n'en  vaudrois  que  mieux  d'ttre  comme  les  autres. 

C  ONST.\NCE. 

Vous  êtes  trop  modeste,  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égal. 

A  vous  voir  si  bien  fait,  aisément  on  devine 

JULIE,  Cinlcrroinpant. 
11  ne  faut  pas  toujours  se  régler  aur  la  mine. 

CONSTANCE. 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  l'on  se  résoud... 

JULIE,  i'tnlcrrompant. 
J'ai  de  l'extérieur,  madame;  mais  c'est  tout. 
Je  doute  que  cela  puisse  vous  satisfaire. 

CONSTANCE. 

On  est  assez  parfait  quand  ou  a  de  quoi  plaire. 
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JULIE. 

Quoi  I  vous  pourrez  maimer,  ûtant  ce  que  je  suis? 

f;05STA:SCE. 

Pouvez-vous  en  douter,  après  ce  que  je  dis? 

JULIE,  l'embrassant. 
Soufirez  qu'après  l'espoir  où  cet  aveu  m'engage , 
Je  vous  donne  ma  main ,  et  ce  baiser  pour  gage. 

CONSTANCE. 

Ali  !  ne  m'offensez  pas,  Frédéric,  et  sachez...  : 

JULIE,  l'interrompant 
Eh  quoi  !  pour  un  baiser  vous  vous  effarouchez  ? 
Je  veux  pourtant  régler  mes  de'sirs  sur  les  vôtres. 
Et  vous  accoutumer  h  m'en  souffrir  bien  d'autres.      '^ 
Oui,  je  pre'tends  vous  voir,  avant  la  fin  du  jour. 
Dans  mes  embrassemeuts  éteindre  voire  amour. 

CONSTANCE,  à  part. 

[A  Julie.) 

Je  crois  qu'il  perd  l'esprit Frédéric,  si  votre  âme 

Prétend  que  mon  aveu  m'engage.... 

JULIE,  l'interrompant. 

Non,  madame. 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  cœur  se  soit  flatté. 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté. 
Le  ciel  à  mes  desseins,  comme  à  vos  vœux  contraire , 
]Se  m'a  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplaire  ; 
Et  la  natme  enfin  ,  malgré  ces  mouvements  , 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  emportements. 

CONSTANCE. 

Aussi  par  le  respect,  et  par  la  retenue, 
La  flamme  d'un  amant  est  toujours  rûieux  connue. 
Sans  ces  petits  transports,  que  je  n'approuve  point, 
Vous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  point  ; 
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Je  cliéiirois  vos  soins  :  votre  euirctien,  vos  plaintes, 

Porteroient  à  mon  cœur  de  sensibles  atteintes; 

Mais  enfin  re  défaut  excite  'non  courroux. 

Ainsi ,  jusqii  à  présent ,  jfî  puis  dire  de  vous 

Que,  pour  vous  faire  aimer,  il  vous  mnnque  une  cliOse. 

JULIE. 

Cebi  peut  èire  vrai  ;  mais  je  u'eii  suis  [ms  cause. 
Je  le  sais  mieux  que  vous,  et  cependant  11  faut... 

CONSTANCE,   l'illU'Iium j-Ulli. 

Lorsque  l'on  reconnoît  en  soi  quelque  défaut, 
Jl  faut  s'(n  corriger,  cl  que  notre  nniour  cide. 

JULIE. 

Il  est  vrai  ;  mais  le  mien  est  uu  mal  sans  remède, 
Et,  pour  l'amour  de  %'ous.  j'en  suis  au  désespoir!... 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  voir 
Me  fait  presque  oublier  que  dans  ceitc  journée 
Je  dois  vous  af}îani:Lir  J'un  fiiclieux  hyniénée. 
Je  vais  m'y  préparer. 

CONSTANCE. 

Souvuucz-vous,  du  moins, 
(^)ue  mon  lepos  dépend  du  succcs  de  vos  soins; 
j;t  que  si  vous  m'aimez.... 

jVhlZ,  t'inUiroinfant. 

Ali  1  \  ous  aurez,  niudajne, 
Avant  la  fin  du  jour,  des  preuves  de  ma  /lumnie; 
j;t  je  prétends  enfin  que  lliynieu  ,  des  demain , 
Réunisse  à  jamais  ce  cœur  et  cette  main. 

(  LUe  i\n  i>a.) 
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SCÈNE  Y. 

CONSTA-NCE,  BÉATRIX. 

C  O  s  STANC  E. 

IIÉLAS  !  qu'un  tel  espoir  me  rassure  et  nie  flatte  ! 
Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate, 

Qu'il  rompe  cet  hymen 

B É  A T  n  I X  ,  l'interrompant. 

Quoi  donc!  re  marmouset, 
A  vec  son  beau  langage ,  et  son  ton  de  fausset , 
Avec  son  poil  blondin  ,  ti-ansplanté  siir  sa  tète, 
A'ous  plairoit  pour  époux ,  et  vous  seriez  si  bctc 
Que  de  le  préférer  à  don  Lope  ? 

CONSTANCE. 

Entre  nous , 
Frédéric.,  tel  qu'il  est,  me  plairoit  pour  époux. 

HÉATRIX. 

Ce  qu  il  a  de  meilleur,  je  crois  que  cest  la  langue; 
Mais  le  méchant  régal  enfin  qu'une  harangue  1 
Madame  ,  franchement ,  ce  n'est  pas  votie  fait  ; 
Et  vous  courez  hasard,  outie  qu'il  est  mal  fait . 
Quoiqu'il  soit  grand  causeur,  et  fort  sui'  la  fleurette, 
D'en  être  mal,  vous  dis-je,  et  très  mal  satisfaite. 
Je  vous  dis  nettemect  ce  que  j  ai  sur  le  cœur  : 
Il  ressemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur, 
Il  a  le  menton  cliauve. 

COKSTASCE. 

Kli  bien,  qu'en  veux-tu  dire? 

BÉATRIX. 

Que  don  Lopc  vaut  mieux. 
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CONSTANCE. 

IJcatrix  aime  à  rire. . . , 
Mais  Frédéric,  en  tout,  me  semble  sans  égal. 

B  É  A  T  n  I  X. 
Mais  don  Lojje,  madame,  est  galant,  libéral. 
<^)uoiqu'il  soit  un  peu  biusque ,  il  a  de  la  naissance > 
Et  vous  fut  cher. 

COSSTAlN'CE. 

Tais-toi Le  voici  qui  s'avance. 

Son  courroux  contre  moi  va  d'aûord  éclater. 
11  sait  qu'on  me  marie ,  et  je  veux  l'éviter. 

BÉ  ATRIX. 

Mais  vous  ue  vous  sauriez  dispenser  de  l'entendre. 

SCÈNE   Vï. 

D.  LOPE,  CONSTANCE,   BÉATRIX. 

D.  LOPE,  h  Constance. 
Madame  ,  si  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Je  vous  perds,  et  demain  l'on  vous  donne  im  époux. 
Bernadille  a-t-il  pu  vous  obtenir  de  vous? 
Ce  cœur ,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible , 
A-t-il  trouvé  pour  lui  le  cliangement  possible  ? 
Kecevrez-vous  sa  main  sans  faire  aucun  eflTort , 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort  ? 
Faut-il ,  siins  murmurer,  que  ce  cœur  me  trahisse? 

COSSTASCE. 

Don  Lope,  on  me  lordonne  ;  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  eu  sa  faveur  dispose  de  ma  foi. 
Si  mon  cœur  fut  a  vous ,  ma  main  u  est  pas  à  moi  ; 
le  dois  par  son  aveu.... 
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D.  L  o  p  E ,  l'iiilerrompant. 

Dites  plutôt,  madame, 
Çue  l'éclat  de  son  bien  a  su  toucher  votre  âme  ; 
Qu'au  défaut  de  l'amoiu-,  qui  vous  est  odieux, 
L'argent  pour  un  brutal  vous  fait  ouvrir  les  yeux  ; 
Que  mon  âme ,  pour  vous  trop  facile  h  surprendre , 
Du  piège  où  j'ai  donné,  devoit  mieux  se  défendre. 
Et  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mien.... 

CONSTANCE,  l'interrompant. 
Ces  transports  de  courroux  n'aboutissent  à  rien. 
11  faut,  à  nos  plaisirs  quand  le  malLeur  succède, 
Se  payer  de  raison ,  quand  il  est  sans  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  jusques  ici. 
\ous  m'aimiez,  disiez-vous;  je  vous  aimois  aussi. 
V'os  yeux  qui  me  cLerclioient  avec  un  soin  extrême, 
M'ont  vue  avec  plaisir  :  je  vous  ai  vu  de  même. 
Mon  cœur  d'un  vain  espoir  ayant  su  se  flatter, 
Dans  ses  empressements  a  su  vous  imiter; 
Et  préférant  enfin  votre  ardeur  à  toute  autre , 
Mon  cœur,  jusqu'à  présent,  s'est  réglé  sur  le  vôtre. 
Puisqu 'enfin  à  changer  mon  ùme  se  résout, 
Changez,  i»  mon  exemple,  et  m'imitez  en  tout. 
Si  pour  un  riche  époux  ie  vous  suis  infidi-k- , 
Prenez  une  maîtresse  et  plus  riche  et  plus  belle  ; 
Cherchez,  à  mon  exemple.  îi  vous  mieux  engager, 
Et  profitons  tous  deux  du  plaisir  de  changer. 

U.  LOPE. 

Il  faudroit  le  pouvoir  ,  ingrate  \  cl  ne  j>as  être 
Esrlave  d'une  amom-  que  vous  avez  fait  naiire. 
Quoi  !  ie  plus  grand  cflbrt  que  vous  fassiez  pour  nous 
Est  de  me  conseiller  de  changer  comme  vous  .' 

Tb'-âtre.   Com.  en  icr>.  2.  i2 
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L'intérêt  vous  aveugle ,  et  votre  cœur  se  jette 
DaDs  les  btas  du  premier  qui  s'offre,  et  qui  l'acliète? 
Je  vois  trop  qu'un  objet  sans  amour  et  sans  foi 
Mérltoil  peu  les  soins  d'un  homme  comme  moi. 

C  O  INSTANCE. 

Il  falloit  moins  l'aimer,  et  ne  pas  y  prétendie. 

D.   LOPl. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  que  ce  cœur  fût  à  vendre.... 
Mais  l'amour  et  le  temps  puniront  ces  mépris , 
Et  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  épris. 
J'en  conçois  de  la  joie,  et  votre  hymen  m'en  doime, 
Songeant  pour  quel  e'poux  votre  cœur  m'abandonne. 
Oui ,  ce  cœur  méprisé  ne  désespère  pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perte  entre  ses  bras , 
Et  que  le  désespoir  de  vous  voir  sa  captive.... 

CONSTANCE,  l'interrompant. 

Adieu  ;  je  vous  croirai ,  si  tout  cela  m'arrive. 

C  Elle  s'en  l'rt,  ) 

SCÈNE    VIL 

D.  LOPE,  BEATRIX. 

D.   LOVE. 

Dieux  !  quelle  indift'ércnre  I  A!i  !  Dt'atrixl 

BÉ  A  m  IX. 

Llbicn? 

D.   LOPE. 

Epouser  Dcrnadilie .' 

B  K  A  T  n  1  X. 

Ella  a'ea  fera  rien 
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D.  LOPE. 

Et  tu  vois  cependant  coimi.e  elle  s'y  dispose. 
Dis-moi  de  sou  secret  si  tu  sais  quelque  chose. 

BÉATRIX. 

Cela  m'est  défendu. 

D.  LOPE. 

Eh  !  de  grâce ,  apprends-moi 
Ce  qui  peut  l'obliger  h  me  manquer  de  foi. 
Comment  à  cet  hymen  s'est -elle  résolue? 
Quel  charme  et  quel  appât  ont  ébloui  sa  vue  '? 

béatuix. 
Mais  vous  me  promettez  de  la  discrétion  ? 

D.  LOPE. 

Je  n'en  manquai  jamais..,.  "Voici  ma  caution.... 

(//  tire  sa  bourse  et  lui  présente  quulr.  louis.) 
Prends  ces  quatre  louis. 

BÉATUIX,  hésitant  n  prendre  l'arijent. 
Monsieur.... 

D.   LOPE. 

Prends-les,  te  dis-je. 
BÉATUIX,  hésitant  encore. 
Mais,  monsieur.... 

D.   LOPE. 

Prends,  je  sais  connoître  qui  ni  oblige  ; 
r>e  me  fais  point  languir,  appreuds-moi  ce  que  c  est. 
BÉATUIX,  prenant  l'argent. 

"Nous  saurez (je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt) 

Qu'elle  aime  Frédéric. 

D.  LOPE. 

Elle  l'aime  !  Ah  !  l'ingrate  ! 
L'aime-t-il  ? 
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BÉATKIX. 

Il  le  dit  ;  et ,  de  plus ,  il  la  flatte 
De  rompre  sou  hymen,  et  d'Être  son  époux; 
Et  c'est  pourquoi  Constance  est  si  fière  pour  vous. 

D.   LOPE. 

Qui  l'eût  jamais  pensé  qu'une  âme  si  volage.... 

BÉATHIX,  l'interrompant. 
Adieu ,  je  n'oserois  demeurer  davantage  ; 

Et  si  je  ne  la  suis,  elle  se  doutera 

1).  LOPE,  l'interrompant. 
Au  moins.... 

BÉATr.  IX,  l'interrompant  aussi. 
Vous  saurez  tout  ce  qui  se  passera. 

D.    LOPE. 

Ma  flamme,  en  ta  faveur,  sera  reconnoissanie, 
Et  je  prétends.... 

BÉATRtX. 

Monsieur,  je  suis  votre  servante. 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE    VIII. 

D.  LOPE,  seul. 

L'amour  de  Frédéric  l'emporte  sur  le  mien  ! 
Il  prétend  l'épouser  I...  Je  l'cmpÈcherai  bien. 
Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être, 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maître. 
Clierchons-le ;  et  s'il  nous  fait  soupirer  vainement, 
Faisons-lui  voir  où  va  notre  ressentiment. 

FIN    DU    SECOîlD    ACTE, 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CO>"SïA>'CE,   BÉATRTX. 

BÉ  ATIi  1  X. 

3J  AUDIT  soit  mille  fois ,  autant  homme  que  femme, 
Quiconque ,  comme  vous ,  a  de  l'amour  dans  l'âme .' 

COÎÎSTA3JCE. 

Qui  t'oblige  à  pester  ainsi  contre  l'amour  ? 

BÉ  ATRIX. 

Vous  me  faites  jaser  avec  vous  nuit  et  jour  : 

A  peine  de  dormir  ai-je  quelque  espérance , 

Que  pom-  m'en  cmpêcbcr  votre  plainte  commence  ; 

^'ous  avez  de  l'amour,  et  ce  cœur  gros  d'espoir 

Fait  dépense  en  soupirs,  du  matin  jusqu'au  soir. 

L'iiymen  qu  on  vous  propose  "ist  pour  vous  un  supplice  j 

Et  moi ,  qui  n'en  puis  mais ,  il  faut  que  j'en  pàti<se. 

C0SSTA5CE. 

Puisque  je  t'ai  tant  dit  que  la  crainte  et  l'amour, 
Sur  Ihymen  que  je  crains  ,  m'apient  tour-à-tour , 
Te  faut-il  étonner  si  tu  les  vois  paroitre  ? 
Plutôt  que  de  ntixin  cœur  Bernsdille  soit  maître. 
Le  transport  d'un  amour,  caché  jusques  ici , 

Éclatera 

BÉATKix,  i'iiiterrompanl. 
Tout  doux    madame,  le  voici.... 
Rengainez....  Il  vous  faut  jouer  uu  autre  lôle. 

i3. 
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SCÈNE    IL 

BERNADILLE,  CONSTANCE,  BÉATRIX. 

BERSADiLLE,  à  part ,  saits  voir  Constance. 
VoYOSS  si  Frédéric  est  homme  de  parole.... 

{Apercevant  Constancr.) 
Mais  j'aperçois  Constance  :  il  la  faut  approclier.... 

{A  Constance.  ) 
3e  ne  savois  que  faire,  et  j'allois  vous  chercher. 
Bon  jour. 

BÉATRIX,  h  part. 
Fort  bien  ! 

BEUNÂDILLE,  h  Constance. 

Enfin ,  vous  voyez  Beruadillc , 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille. 
Avant  que  le  soleil  soit  demain  occupé, 
Nous  nous  verrons  de  près ,  ou  je  suis  bien  trompe. 
Je  rrois  qu'un  tel  discours  ne  sauroit  vous  déplaire  .■" 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTASCE. 

Quels  liabits  vous  fait  on?  11  faut  qu'un  homme  veuf... 

BEnNADiLLE,  l'interrompant. 
A  quoi  bon  des  habits  ?  le  mien  est  presque  neuf. 

COBSTANCE. 

n  n'est  pas  à  la  mode. 

BEBNADILLF. 

Il  n  est  mode  qui  tienne. 

CONSTANCE. 

Mais  la  mode  voudroit. . . . 

B£ii  &' A  DILLE,  l'interrompant. 

Mais  il  est  à  la  mienne. 


ACTE   III,  SCÈNE  II. 
Je  ne  suis  pas  d  avis,  n'étant  pas  courtisan, 
De  mettre  sur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an, 
Ki  que  vous  pre'tendiez,  ayant  plus  d'une  robe, 
Des  sojttises  du  temps  faiie  une  garde-robe. 

C0KSTA5CE. 

Il  sufBt Mais,  du  moins,  il  vous  faut  des  rabats. 

De  cfuoi  vous  les  fait-on  ? 

B  E  lî  >■  A  D  I L  L  E. 

Pourquoi  ?  n'en  ai-ie  pas  ? 
J'en  ai  deux  tout  pareUs  ;  et  ce  seroit,  je  pense, 
Fort  inutilement  faire  de  la  de'pense. 

{Lui  montrant  son  rabat.} 
Regardez  ce  patron. 

C05STA5CE. 

Il  est  fort  ancien, 

BERNADILLE. 

Tout  le  point  que  l'on  fait  à  pre'sent  ne  vaut  rien. 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

COHSTA5CE. 

Je  le  crois. 

BERSADILLE. 

Je  vous  jurî 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabat-lk  me  dure. 

CONSTA5CE. 

Pourquoi  cette  calotte  ?  On  est  mille  fois  mieux, 
(  Outre  que  vous  devez  avoir  froid  sans  cheveux  ) 
Avec  une  perruque. 

BER5ADILLE 

Est-il  une  p'îrruquc 
Çui  put  si  cliaudement  entretenir  ma  nuque  ? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content? 
Cela  tient  bien  plus  chaud,  et  ne  coûte  pas  tant 
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Chacun ,  dedans  ce  teHips  y  à  son  gré  s'accommode  : 
On  ne  voit  qite  les  fous  csclares  de  la  mode  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir,  revenu  de  ces  soins , 
Dix  pistoles  de  plus,  deux  perruques  de  moius. 
11  faut  pour  le  besoin  avoir  quelque  ressource  : 
Ce  qui  sied  bien  au  corps,  sied  très  mal  à  la  bourse  ; 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoii-  d'affecté, 
Qu'un  habit  bien  commode,  et  de  la  propreté. 

cou  s  TAN  c  E. 

C'est  assez —  Fera-t-on  le  festin  chez  ma  mère  ? 
Avcz-vous  donné  l'ordre  ? 

BEBNADILIE. 

Un  festin  ?  pourquoi  faire  ? 
Ceux  qui  le  mangcroient  me  prendroient  pom'  un  fat  : 
Je  soupcrai  chez  vous,  et  porterai  mon  plat, 
Sans  façon.  C'est  agir  prudemment ,  ce  me  semble  ; 
Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  ensemble. 

CONSTANCE. 

Quel  est  cet  oidre  donc  que  vous  avez  donné  ? 

BEHNADILLE. 

Que  mon  lit  soit  bien  fait,  et  qu'il  soit  bassiné.... 

■\'ous  riez ,  cl  m'allez  encor  citer  la  mode  ? 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  daubez  ma  méthode , 

Parce  qu'il  est  des  fous  dont  le  prodi}j;ue  amour 

Leur  fait  d'un  sot  éclat  solenniser  ce  jour  ; 

IJc  (jui  la  vanité,  pour  leur  bourse  cruelle, 

Les  charge  de  rubans,  de  points  et  de  dentc'le; 

Qui  croiroieut  ce  jour-là  n'être  pas  rjariés, 

S'ils  n'étoieut  neufs  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 

Qui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  Irai.sporlent , 

Et  qui  se  fout,  de  loin ,  monuer  tout  ce  qu  ils  portent. 
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Quoi  !  parce  qiie  des  sots  se  piquent,  ((uoique  mul , 

Du  pompeux  appareil  d'un  cadeau  nuptial, 

11  faut  faire  comme  eux  :  et  quand  on  se  marie 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  faire  une  folie  ? 

La  raison  sui'  ce  point  ne  doit  pas  s'e'couter  ? 

Il  faut  suivre  leur  piste;  et,  pour  les  imiter, 

Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  renie  ■ 

Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante  ? 

Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venants. 

Passer,  pour  un  bon  jour,  six  mois  de  mauvais  temps? 

Je  pourrois  concevoir  ime  pareille  envie  ! 

Je  demeurerois  veuf  plutôt  toute  ma  vie. 

Je  vous  le  dis  tout  net ,  cet  article  est  réglé  : 

Ce  n'est  pas  mon  avis  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parle'. 

c  os  SX  AS  CE. 
Vous  vous  fâcbez  à  tort  ;  vous  en  êtes  le  maître. 
Je  souscris  à  tout....  Mais  je  vois  quelqu'im  paroître.... 
C'est  Fre'déric Adieu,  de  peur  de  vous  troubler.... 

BEHNADILLE,  l'interrompant. 
C'est  bien  fait,  aussi  bien  je  voulois  lui  parler. 

(^Constance  et  Bcalrix  s'en  vont.) 

SCÈNE    III. 

JULIE,  OCTAVE,  BERNADILLE. 

JULIE,  h  BernadiUc. 
Je  viens  de  voir  le  duc. 

BEHNADILLE. 

Ah  ;  faveur  sans  seconde  ! 
Qu'avez- vous  fait  ? 

JULIE. 

Il  m'a  reçu  le  mieux  du  monde. 
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BERNAOIILE. 

Je  m'en  suis  bien  douté.  Cela  va  bien  pour  nous. 

JULIE. 

J'ai  fait  ma  coui'  un  temps,  pais  j'ai  parlé  de  vous, 

Et  demandé  la  charge  où  votre  cœur  aspire  ; 

Et  j'ai  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  eu  peut  dire. 

BEr.^îADlLLE. 

Que  ne  vous  dois-je  point? 

j  C  L  I  E. 

Que  vous  étiez  savant , 
Désintéressé,  franc,  scrupuleux,  clairvoyant, 
Estime  dans  ces  lieux ,  sévèi'e ,  incorruptible, 

BEnNADILLE. 

Ah  !  point  du  tout. 

JULIE. 

Enfin ,  j'ai  fait  tout  mon  possible. 

BEnNADILLE. 

Je  vous  dois  trop  !...  Eh  bien  ? 

IULIE. 

Il  a  très  bien  goûté 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité , 
Et  dit  ces  mémos  mots.  «  Je  connois  Bernadille , 
«  J'estime  sa  personne  et  connois  sa  famille.  » 

BEnNADILLE. 

Mais  venons  au  sujet  dont  on  l'entretenoit. 
Qu'a-t-il  dit  sur  la  charge?  Hein? 

JULIE. 

Qu'il  me  la  donnoit. 

BEnNADILLE. 

Jenibrasse  vos  ;^enoux  :  Bernadille,  je  jure, 
iN'e  se  dira  jamais  que  votre  créature. 
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JULIE. 

Mais  le  duc ,  cependant ,  en  cette  occasion , 

A  mis ,  me  la  donnant ,  une  condition , 

<^)ui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  joie. 

BEn?)ADILLE. 

Je  vous  entends  j  le  duc  a  besoin  de  monnoie  ? 

JULIE. 

Non,  non,  il  n'en  veut  rien. 

BEIINADILLE. 

Daignez  donc  achever, 
Quelle  condition  veut-il  faire  observer.' 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême. 

JULIE. 

C  est  à  condition  de  l'exercer  moi-même , 
Et  qu'il  la  r'^fusoif  h  tout  autre  qu'à  moi. 

BE  B  N  A  D  ILLE 

Je  n'attendois  pas  moins  de  voue  bonne  foi 

Ah  1  le  fourbe  !  <(  Pour  vous  tout  nie  sera  facile, 

«  Que  mon  bonheur  est  grand,  si  je  vous  suis  utile  !  a 

En  c'flet,  j'ignorois  pourquoi ,  sans  inte'rêt, 

Vous  vouliez  me  servir;  mais  je  vois  ce  que  c'est. 

Le  pre'sent  que  j'ofiiois ,  trop  peu  considérable, 

N  a  pu  vous  engager  :  il  n'étoit  pas  capable 

De  vous  entretenir  long- temps  fort  ajusté, 

M  de  fournir  toujours  à  votre  vanité, 

De  vous  changer  souv<  nt  de  plumes  et  de  linge, 

Vtus  me  faisiez  tantôt  des  caresses  de  singe, 

Petit  fripon  1 

J  fLl.'l, 

De  vous  ri<'n  ne  peut  n:e  fâcher. 

B  t  II  s  A  D  l  L  L  E. 

Allez,  après  ce  tour  vous  devez  \'oiis  cacher. 
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JCLIE. 

Je  vous  l'ai  dcja  dit,  j'ai  fait  tout  moQ  possible, 
Ju  vous  nuis  à  regret,  et  cela  m'est  sensible; 
Mais  si  je  perds  lespoir  que  je  m'etois  promis, 
Perdrai-je  encor  celui  d'être  de  vos  amis  ? 

BERNADILLL. 

Êtes-vous  assez  sot  pour  croire  le  contraire  ? 
Dites-nous,  cependant,  parlant  de  notre  affaire, 
Si  de  quelque  présent  nos  soins  seront  suivis, 
Et  ce  que  nous  amons  pom-  notie  dioit  d'avis  ? 

JULIE. 

Un  ami  dont  le  cœiu'  vous  préfère  h  tout  autre. 

BEHNADILLE. 

Je  le  crois  ;  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Pour  des  gens  comme  vous  gardez  votre  présent. 
( //  s'en  va.) 

SCÈNE    IV. 

JULIE,  OCTAVE. 

JULIE. 

Il  n'a  point  de  pareil. 

OCTAVE. 

Il  est  divertissant. 

JULIE. 

(Cependant,  je  suis  juge,  et  je  veux.... 

OCTAVE,  riiilerronipanl. 

Mais ,  itiadauic , 
Vous  m'avez  toujours  dit.... 

JULIE. 

Quoi? 
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OCTAVE. 

Que  vous  étiez  femme. 


OCTAVE. 

Avez- vous  jamais  vu 


Je  le  suis  bien  encore. 
De  femme  juge? 

JULIE. 

Non. 

OCTAVE. 

Mais  avez-vous  prévu.... 
JULIE,  i'inlerrompaiit. 
La  cliarge  me  plaisoit,  et  je  l'ai  demandée. 
Pour  tout  autre  le  duc  me  i'auroit  accordée, 
JEt  pour  lui  ma  faveur  en  fût  venue  u  bout. 

OCTAVE. 

Vous  m  l'avez  doue  point  proposé? 

JULIE, 

Point  du  tout  : 
Je  la  vQiUois  avoir. 

OCTAVE. 
Plus  j'en  cherche  la  cause. 
Et  moins  je  vois..,. 

jçLiE,  i'iiUerrompaf'.t, 

Je  vais  t'cclaircir  mieux  la  chose,' 
Mon  taari  ipiïe  croit  morte ,  et  son  crime  caché , 
Pour  ne  s  "être  point  vu  j  usqu'ici  recherché. 
Pour  savoir  quel  motif  l'oîjlig:;oit  .\  ma  perte , 
V.n  exposant  mes  jours  dans  cette  île  déserte , 
Je  veux  rinterro?^cr  avec  l'autorité 
De  prévôt,  dont  j'ai  su  briguer  la  qualité. 

ïbiàlre.  C^m.  en  M.TS.  2,  '4 
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De  ma  demande  au  duc  voilà  la  seule  cause, 

Et  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose 

Qu  il  en  prenne  l'alarme,  et,  devant  qu'il  soit  nuit, 

Lui  faire  autant  de  peur  que  ie  traître  ni'eu  fit  ; 

Et  sur  son  allcniat,  quoi  qu'il  puisse  répondre, 

Lorsque  je  le  voudi-ai ,  je  saurai  le  confondre. 

Avant  de  conmieucer,  avant  qu'il  soit  plus  lard, 

Va ,  sans  perdre  de  temps  ,  l'arrêter  de  ma  part , 

Et  1  amène  chez  moi.  Ne  dis  rien  davantage. 

Tu  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage. 

Tu  prendras  chez  le  duc  quelqu'un  pour  t'escorter  : 

Que  ce  soit,  toutefois,  sans  beaucoup  éclater  ; 

Je  lui  veux  faire  peur,  et  point  de  violence. 

OCTAVE. 

PCous  en  userons  bien ,  s'il  ne  fait  résistance. 
Je  m'y  rends  de  ce  pas,  et  l'amène  dans  peu. 
Si  je  ne  suis  trompé,  nous  allons  voir  beau  jeu. 
{Il  s'en  va.) 

SCÈNE  y. 

JULIE,  seule. 

Cessez,  scrupules  vains  d'hoaneur,  de  bienséance, 
Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance. 
Ce  traître,  en  m'exposant,  me  donna  trop  de  peur; 
L'atTront  en  est  sensible,  et  me  tient  trop  au  cœur.... 
Oui,  je  prétends  le  mettre,  avant  que  la  nuit  vienne, 
Aussi  près  de  sa  mort,  qu'il  me  mit  de  la  mienne... 
Ce  traître  est  mon  époux  ;  je  le  sais ,  et  ce  nom 
Demanderoit  de  moi  quelque  réflexion. 
D'accord....  Mais  ce  qu'il  fit  lorsque  j'eus  tant  de  cr;rinie, 
Fut  une  vérité;  ceci  n'est  qu'une  fciutc — " 
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Puisque,  m'ahandonnant  au  transport  qu'il  suivoit, 
Il  n'a  point  eu  d'égard  à  ce  qu'il  me  devoit, 
Il  est  juste,  du  moins,  qu'une  feinte  m'acquitte. 
Je  lui  dois  de  la  peur,  et  j'en  veux  moiu-ii-  quitte, 
Faire  voir  quels  étoient  mes  troubles  par  les  siens  , 
Et  rire  à  ses  dépens ,  comme  il  rioit  aux  miens — 
Rentrons.  Don  Lope  vient...  Il  faut  que  je  dispose.... 

SCÈNE    M. 

D.  LOPE,  JULIE. 

D.  LOPE,  l'arrêlant. 
FnÉDzniC,  je  voudrois  m'e'claiicir  d'une  chose. 

JULIE. 

J'y  consens  volontiers,  et  veux  de  bonne  foi.... 

D.  LOPE,  iLiiterrompanl. 
Certain  bruit,  depuis  hier,  est  venu  jusqu'à  moL 

lUHE. 

Quel  est-il  ? 

D.  LOPE. 

On  m'a  dit  que  vous  aimiez  Constance, 
Et  que  vous  vous  flattiez ,  de  plus .,  de  l'espe'rauce 

I  )e  rompre  son  hymen  et  d'être  son  e'poux. 

JULIE. 

II  csi,  dès-à-prcseutj  rompu. 

D.   LOPE. 

Far  qui  ?  par  vous  ? 
JBUE. 

Oui. 

D.  LOPE. 

D'être  son  époux  vous  avez  eu  l'envie?  .^ 
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J  U  I  J  E. 

Si  Bcrnadillc  l'est,  je  veux  perdre  la  vie.' 

D.   LOPE. 

Mais  d'un  semblable  espoir  vous  êîes-vons  flatte'? 

JULIE. 

C'est  pousser  un  peu  loia  la  curiosité. 

D.   LOPE. 

Ce  discours  me  fait  voir  où  votre  cœur  aspire. 
Je  connois  votre  amour,  et  c'est  assez  m'en  dire. 
Le  miep  vous  est  connu  :  voyons  qui  de  nous  deux, 
En  attendant  son  ctoix ,  la  mérite  le  mieux. 

JULIE. 

Çuoi  !  la  bravoure  en  est  '.' 

D.  LOPE,  mettant  l'épée  a  la  main. 
Trêve  de  raillerie  : 
Songez  h  vous  défendre. 

JULIE. 

Ah  !  tout  doux ,  je  vous  prie  : 
Vous  vous  repentirez  de  me  pousser  à  bout. 

D.  LOPE. 

C'est  trop  perdre  de  temps ,  je  me  résous  à  tout. 

JULIE. 

Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause  ; 
Triompher  et  combattre,  est  pour  moi  niênic  chose  : 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  singulier; 
Et  si  vous  en  aviez,  vous  seriez  le  premier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne.... 

{A  part.) 
Pour  m'en  délwrrasser,  ne  viendi'a-t-il  personne? 

D.  LOPE. 

Voyous,  tirez  l'épée Ah  !  que  vous  êtes  îenti 

Vous  êtes  bien  poltrou ,  pour  être  si  galant  ! 
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AK  '  vous  ne  verriez,  pas  tant  de  doiileur  m  abatue, 
Si  vous  ne  saviez  pas  mieux  plaire  que  vous  battre  ! 

JULIE. 

Déjà  de  l'un  des  deux  vous  êtes  éclairci? 

D.    LOPE. 

Il  est  vrai,  mais  il  faut  ni'appreiidre  l'autre  aussi. 

JULIE. 

Votre  te'mérité  lasse  ma  patience  ! 

D.   LOPE. 

Ali  1  tant  de  vanité'  me  fatigue  et  m'offense. 
Dr'i'indez-vous,  vous  dis-je,  ou  mon  juste  courroux.... 

JOUE,  l'uilerrompant. 
Je  suis  trop  voîre  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

D.   LOPE. 

Quoi  I  vous  croyez  ainsi  désarmer  ma  colère  ? 
Non,  non,  amis  ou  non,  il  ne  m'importe  guèie. 

JULIE. 

Pour  vous  le  témoigner,  je  vais,  dans  ce  moment, 
Teiininer  votre  erreur  et  votre  emportement. 
jNe  vous  alarmez  point,  un  obstacle  invincible 
Hciid  pom'  elle  et  pour  moi  cet  hymen  impossible  : 
Kt  de  notre  union  l'hymen  venant  à  bout, 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 
Auprès  d'elle ,  pour  vous ,  je  ne  suis  pas  à  craindre. 

D.   LOPE. 

Lâche  !  pour  m'apaiser,  la  peur  vous  pone  à  feindre  : 
Vous  croyez  m'éblouir  par  ce  rayon  d'espoir? 

JULIE. 

Non ,  vous  épouserez  Constance  dès  ce  soir. 
Je  vous  sers  l'un  et  l'autre ,  et  c'est  à  sa  prière. 
Je  prétends  vous  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 

14. 
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L'occasion  est  belle ,  et  pouiroit  me  flatif r  ; 

Mais ,  par  bonheur  pour  vous ,  je  n'en  puis  protittr. 

Je  n'agis  que  pour  vous. 

E.  LOPE. 

Un  pareil  soin  m'oblige, 
Mais  si  j'en  perds  l'espoir.... 

JULIE,  l'iiiterromj)aal. 

Non  ;  puissé-je ,  vous  dis-je. 
Mourir  de  votre  main ,  si  contre  vos  souhaits 
Bernadille ,  ni  moi  nous  l'épousons  jamais  ! 
Je  vous  laisse ,  et  je  vais ,  après  cette  assur.ince  , 
Disposer  les  moyens  de  vous  donner  Constance. 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE    VIL 

D.  LOPE,  seul ,  rentettant  son  épée  dans  le  fourreau. 

J'ÉPOUSEnois  Constance  avant  la  fin  du  jour; 
Dois-je  siu'  cet  aveu  rassurer  mon  amour? 

Il  ne  peut  l't'pouser,  et  sa  flamme  indiscrète 

Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète, 
Ou  de  sa  lâcheté'  l'efl'ort  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger,  au  besoin,  me  console  : 
11  mourra  de  ma  main ,  s'il  manque  de  parole; 
Et  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  efli'rt.... 
*Iais  rentrons  ;  j'aperçois  Bernadille  qui  sort 
(  Il  s'en  va,  ) 
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SCÈNE   VIIL 

BERÎN'ADILLE,  OCTAVE,  deux  valets,   tenanl 
Beriiadilte  au  collet. 

BEHNADILLE. 

De  grâce  !  finissez  et  ma  peine  et  la  vôtre, 
Messieurs  :  vous  me  prenez  sans  doute  pour  un  autre. 
Je  veux  être  pendu  si  j"y  vais  d'aujourd'hui  ! 
J'incague  le  prévôt ,  et  n'ai  que  faire  à  lui. 

OCTAVE. 

Cependant,  il  vous  veut  parler,  et  tout-à-l'heure. 

beusadille. 
Eh  !  s'il  me  veut  parler,  il  sait  bien  ma  demeure.... 
Mais  vous  vous  méprenez,  vous  dis-je,  assuiément. 
Il  faut  connoîtie  ceux  qu'on  arrête  ,  autrement.... 
Vous  riez?  cependant  cette  bévue  est  grande  I 

OCTAVE. 

Vous  êtes  BeruadJUe  ? 

BEnNADILLE. 

Oui. 

OCTAVE. 

C'est  vous  qu'on  demande. 

BEBNADIILE. 

Eh  bien  I  que  nous  veut-on  ' 

UN  VALET. 

C'est  pour  nous  un  secret. 

BEnHADILLF.. 

Ah  !  monsieîir  i'alguasil,  vous  faites  le  discret  ? 

OCTAVE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  sui.vre.  et  vous  pourrez  l'entendre. 
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BEnNADILLE. 

Puisque  c'est  un  secret,  je  n'en  veux  rieit  apprendre; 
Je  suis  de  tout  secret  ennemi  capital. 

OCTAVE. 

Il  ne  l'est  que  pour  nous. 

BEBNADILLE. 

Tout  cela  m'est  égal..,. 
(A  pari.) 
Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Le  drôle  aime  Constance  : 
Sans  doute  il  aura  su  que  notre  liymen  s'avance, 
Et  veut,  pour  l'empcclicr,  nie  jouer  quelque  tour  j 
Mais  je  veux  l'épouser  avant  la  fin  du  jour. 

OCTAVE. 

Monsieur ,  il  faut  marcher ,  ou  votre  résistance 
Poiu'roit  nous  obliger  h  quelque  violence. 

BEnNADILLE. 

Canaille  !  vous  saurez  ce  que  pèse  ma  main , 
Si  vous  ne  dctule^. 

OCTAVE. 

Vous  marchandez  eu  vain. 

UN  VALET. 

Allons,  il  faut  marcher. 

BEiîNÀDiLLE,  tc  frappant. 

Tiens,  je  m'en  vais  te  suivre. 

l'autre  VALET. 

Allons,  monsieur. 

BERNADILLE,  le  frappant  aussi. 

Voili  pour  vous  apprendre  à  vivre  : 
Je  vous  battrai  si  bien  qu  il  vous  en  souviendia. 

OCTAVE,  à  part. 
La  raillerie  est  forte  !  il  les  assommera. 
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BERSADILLE,  se  jetant  i'jr  Ocla\'e. 
Et  vous,  monsieur  l'exempt,  je  m'en  vais  vous  apprendre... 

/  Ils  l'enlèi,'ent  et  remportent  tous  les  trois.  ] 
Ah  !  morbleu  !  je  suis  pris ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 


Fin     DD     nVOISIEME     ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

JULIE,   OCTAVE. 

JULIE. 

rliH  bien  !  h  le  chercher  as-tu  perdu  ton  temps  ? 
Et  Beriiadiile  enfin 

OCTAVE. 

IMadame ,  il  est  céans  ; 
Et  nous  l'avons  conduit  avec  assez  de  peine. 
Je  viens  de  le  laisser  dans  la  chambre  prochaine, 
il  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
Il  tempête ,  il  menace ,  il  veut  tout  assommer. 
Pour  vous  en  divertir,  voulez-vous  qu'il  avaiic»  ? 

JULIE. 

Oui ,  qu'il  vienne  ;  il  est  temps  que  sa  peine  commem  e. 

Le  piige  est  bien  adioit  :  il  ne  peut  l'cviier. 

Le  temps  m'est  précieux  ;  et ,  pour  en  profiter  : 

Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire.... 

Il  vient,  et  ne  sait  pas  la  peur  (ju'on  lui  va  faire. 

SCÈNE    II. 

BERNADILLE,  nrux  vai.fts,  JULIE,  OCTAVE. 

BEDIiAriLLE,   rt    OctW-'t', 

Eh  bien  '  monsieur  l'exempt,  suis-je  assez  promené  ? 

Est-il  quelque  réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené  .' 

Le  lieu  du  rendez-vous  ne  sauroit-il  s'apprendre? 
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OCTAVE. 

Vous  voyez  Frédéric ,  vous  le  pouvez  enteadre. 

BERiSADiLLE,    à  Julie. 
Ho  11  lie  m  ,  le  beau  gai-çou  1 

JULIE. 

L'abord  est  familier, 

B  h  r.  s  A  D  I  L  L  E. 

En  effet,  ce  petit  juge  de  balle  est  fierJ 

JCLIE. 

t.'l.angez  uii  ptude  style,  et  soyez  plus  modeste. 
Apprenez.... 

uEiiîîADiLtE,  l'interrompant. 
Quel  endroit  du  code  ou  du  digeste , 
Si  vous  les  avez  lus ,  vous  a  donc  fait  savoir 
Que,  de  force  ou  de  gré,  l'on  doit  vous  venir  voir? 
Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne  ? 

OCTAVE. 

Biais  songez.... 

BEB5ADILLE,  l'interrompant. 

Taisez-vous ,  suffragant  subalterne  I 
Si  vous  y  revenez.... 

JULIE. 

Vous  pourriez  mieux  parler. 

BERNADILLE. 

D  accord  ,  muis  mon  dessein  n'est  pas  de  riea  celer. 
Vous  riez ,  et  traitez  ceci  de  bagatelle, 
Séu:iieur  goguenard,  d'impression  nouvelle  ! 

JULIE. 

Vous  êies  bien  bouillant  ! 

BEBSÂDILLE. 

Je  suis  ce  que  je  sui-*. 
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JULIE. 

Il  faut,  pour  le  savoir,  parler  de  sens  rassis. 

BEKSADILLE. 

C'est  pour  une  autre  fois  ;  j'ai  certaine  visite..., 

JULIE,  l'interrumpant. 
Non ,  il  faut  demeurer ,  vous  n'en  êtes  pas  (juitte , 
Et  vous  justifier. 

BEI'.  Sa  Dinn. 
Çui,  moi? 

JULIE. 

Vous ,  sce'Lérat .' 

BEnN  AD  JLLE. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  apprenti  magislrrt .' 
Connoissant  que  Constance  a  pour  nous  de  reslLiiic, 
Pour  rompre  notre  liyracu,  vous  m'imputez  un  ruine, 
AHn  qu'en  cliicanant  mon  bien  soit  altéré, 
F.t  que  de  mes  ducats  votre  habit  soit  doré  ? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  avec  moi  cette  belle 
Passeroit  mal  le  temps,  et  moi  mal  avec  elle. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  pourrez  le  savoir. 
Cependant  répondez ,  et  sans  vous  émouvoir. 
Vous  aviez  anc  femme  ? 

B  F.  r,  N  A  D  I L L  E ,  ("l  pari. 

Ah!  demande  fâclieuso} 
(  A  Julie.  ) 
Oui,  puisque  je  suis  veuf. 

JULIE, 

Bien  faite,  vertueuse? 
B  EUH  ABU.  r.  r. 
(  A  pari.  ) 
Oa  le  dit....  Ce  discours  me  d"%icnl  bien  siispi-ct! 
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OCTAVE,  lui  ôlaiit  le  chapeau  de  sur  la  lêle. 
Il  faut  devant  son  juge  être  dans  le  respect. 

JULIE,  h  Berncdille, 
Et  qu'en  avez-vous  fait? 

B  E  R  >"  A  D  1  L  L  E  ,   à  pari. 

Ail  I  je  tremble  dans  l'ime..., 
(A  Julie.) 
J'en  ai  fait  ... 

JULIE. 

Achevez. 

BEn5  ADILLE. 

Que  fait-on  d'une  fcnune?.., 
(A  pari.) 
Quelqu'un  m'aura  tialji  :  sans  doute  qu'il  sait  tout  ; 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout. 

I  c  L  I  E. 

Il  se  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  sorte. 
Qu'cst-elle  devenue  ? 

B  E  R  s  A  D  1  L  L  E. 

Elle  est  morte. 

JULIE. 

Elle  est  morte? 
De  quoi?  car  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  r;:pport<' — 

BEHNADILLE,   l'ill'^rro.npaiil. 

D'avoir  eu  trop  de  mal  et  trop  peu  de  santé. 

JULIE. 

La  réponse  est  fort  juste  ! 

B  E  R  s  A  D I L  r,  E. 

Elle  est  assez  commune. 

JULIE. 

En  quel  lieu  ? 

Tiiïitre.  C.;-.-..  ■a  vi-rs.  2>  iS 
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B  £  Il  N  A  U  1  r.  L  E. 

Dans  un  lit. 

J  IJ  L  I  E. 

l'^ti  quel  temps? 
n  £  n  »'  A  n  I  L  L  £. 

Sur  lu  Ijiiine. 
j  u  1. 1  £. 
Mais  coDiniciii  luoutut-elle  eufiu? 
unnsADittE. 

Elle  mourut 
Eu  rcnduui ,  comme  on  dit,  si  peu  d'esptil  «jurlic  eut. 

JULIE. 

Je  me  las»o  ii  l.i  fin  de  l'iidaises  <>i  grrindes; 
Kt  'li  vous  me  ftclie/...,. 

Il  r.  Il  "«  A  IJ  I  1. 1. 1. ,  t'uiUrrompnnl. 

V.l  moi  de  V08  dcin.-iiidr-s. 
Franchement ,  j'en  suis  las,  si  jamais  je  1c  fus  ! 
îii'e  me  demandez  ricii,  je  ne  répondrai  plus. 
IVe  renouvelez  point  ma  douleur  dans  mon  àmc  , 

Par  le  fâclieux  récii  de  la  mort  d'une  femme 
(^)uc  j'aimois. 

J  u  L  I  p.. 
Je  le  veux ,  épargnous  ce  récit, 
f^icpendant,  si  j'en  crois  ce  qu'un  tcmoin  m'.i  <lii, 
"N  ous  la  fîtes  conduire  en  une  île  dcbcrle, 
OÙ  vous  l'avez  laissi'c,  afin  qu'.ipiV-s  «a  perle 
Vous  puissiez  à  loisir  vous  clmisir  un  parti 
(,)ui  \'(\\.  il  \i>\\c  «;ii'-. 

1)  j:  Il  N  A  n  1 1. 1.  Ë. 
Ce  tii/iioiîi  a  menti  ; 
On  «ail  Lien  que  je  n'eus  jamais  l'ànit-  assez  nuire. 
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J  I- 1 1  E. 

Cest  au5si  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

BERSAflILLE. 

Ma  pauvre  fenime !  hélas I  lorsque  je  mea  souviens. 
Je  me  sens  suffoquer  des  pleurs  que  ]e  redeas. 
Les  femmes,  connoissant  ma  tendicsse  pour  elle , 
Sans  cesse  à  leurs  maris  me  donnoient  pour  modèle , 
Et  disoient ,  me  vovaui  si  souvdit  à  son  cou , 
Oue  j'aimois  trop  ma  femme,  et  qiie  j'en  étois  fou. 

IDLIE. 

On  ma  dit  cependant .  pour  plus  pressante  marque , 
Que  vous  aviez  ga^né  le  pation  d'uue  barque, 
Moyeijnant  quelque  somme,  et  qu'il  avoit  le  mot  : 
Que  lui,  ses  gens,  et  vous,  étiez,  tous  du  complot  : 
Et  qu'ayant  abordé  cette  île  inhabitée, 
Par  quatre  matelots  JuUe  y  fut  portée  ; 
Que  l'on  la  mit  à  terre,  et,  sitôt  quelle  y  fut, 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put. 

BEB5Jki)lLI.E. 

Poiu-  me  perdre .  sans  doute,  on  me  fait  cette  injure. 
Monsieur  le  juge,  ayez  égard  à  l'imposture; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin-,  quel  qu'il  sort, 
Prenez  bien  mon  affaire,  et  conservez  mon  droit. 

.'CLIZ. 

Oui ,  je  vetix  vous  servir  et  vous  tirer  d'affaire  ; 
Et  je  sais  à  quel  point  Constance  vous  est  chère. 
Que  votre  hymen  se  doit  conclure  en  peu  de  tenipis  : 
Que  ce  temps  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  prétend» 
Mettre  par  un  moyen  à  couvert  voire  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient.. 

B£r.  5ADILLE,  l'inttrro-'ipanl. 

Monsieur ,  je  vous  en  prie  I 
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irtiE. 
Voir  si  près  d'un  hymen  différer  ces  momotts. 
C'est  languir. 

BIESADItLE. 

Il  est  vrai. 

JTLIE. 

Je  connois  les  amante , 
Par  mon  expérience. 

OCTATE,  h  part. 

Elle  sait  bien  son  rôle. 
itLiE,  .1  Biriiadille. 
Et  je  sais — 

BEBSADILLE,  l'interrompant. 
Je  vois  bien  que  vons  êtes  un  drôle  ; 
Mais  enfin  j'attends  tout  de  l'eâet  de  vos  soins. 

JCLIE. 

Oui ,  je  TOUS  servirai .  tous  dis-je.  Néanmoins , 
Comice  lindice  est  fort  et  l'attentat  énorme , 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  h  la  forme, 
Je  vais .  pour  satisfaire  à  Totne  passion , 
Vous  fjire  promptement  donner  la  question , 
Afin  que  sur  le  soir  vons  soyez  hors  d'aff'aire...» 
(  Appelcn'.  ) 
Holà! 

BrT;5  ADULE. 

La  question  \ 

jciir. 
C'est  un  mal  nécess^re. 
BrryADiLiE. 
A  moi  la  question  ! ...  Ah  !  je  suis  enragé  I 

jrLiE. 
J'en  ai  bien  du  regret .  mais  j  y  suis  obliçé. 


ACTE  lY,  SCÈ5E  IL  ir-3 

OCTAVE,  Il  Bi^rnadilie, 
Marchez. 

SERS  ADILtE. 

AJutie.) 
ïJKore  un  mot....  Voulez-vous  que  je  meure? 
Mflle  ducats  pour  vous .  pavaWes  dans  une  heure  ; 
ï^.Mt  dit ,  sans  faire  tort  à  votre  intégrité . 
Et  laissez  là  pour  nous  votre  formaiité. 

jrnE. 
Je  voodrots  vous  pouvoir  accorder  cette  srice. 

BES5ADILLE. 

Si,  coanme  je  lai  cru,  j  étois  en  votre  p'ace . 
Et  que  sur  un  tel  poLct  %ons  fussiez  recherdié, 
Je  vous  eu  soîtiroLs  i  bien  meilleur  rruinhé- 

jrtiE. 
Mais  cela  oe  se  peut. 

BER5ADILIE. 

Point  de  misericonie  \.. 
{A  part.) 
Il  &at ,  pour  me  sauver,  toucter  une  antre  corvk , 
Car  enlîn  ye  tocs  bien  ce  qui  lui  tient  au  coeur — 

A  Julie.  1 
C^Ksiance  voeu  platt  fort  .'  ?*oc:c  bvtcen  >ous  i..i'  peur? 

Eh  bien!  époosez-la;  je  cèdj  sa  personne 

Voit»  secooez  la  tète  ?...  Et ,  d«-  plu» .  >?  vous  doaae 
(Quatre  mille  docals  en  l  épousant.  Je  crois , 
Quoi  que  vous  en  disiez ,  que  c'est  parier  frir-çoi*. 

JCllE. 

Répondez .  r^poztdez.  sans  porter  de  Co  nstaitce. 
Le  lait  dont  il  s  açit  est  d'ooe  autre  importuice. 
Vo«is  t'tcs  KTUàé ,  élites  votre  devoir. 
Vous  àavez  que  je  pais.... 

i5. 
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BERN  ADILLE,  tl  part. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir... 
('A  Julie.  } 
<^)uoi  I  me  meure  à  la  géiie,  et  que  je  sois  la  proie.... 

JULIE,  l  uilerrompant. 
Pour  vous  en  garantir,  je  ne  sais  qu'une  voie.... 
(  A  Octave  et  aux  deux  valets.  ) 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  et  tes  deux  valets  sortent. ) 

SCÈNE    III. 

JULIE,  BERNADILLE. 

JULIE. 

Ta  vie  est  en  ma  main. 
Ton  crirâe  m'est  connu;  tu  t'en  défends  en  vain. 
I,a  gcno  ayant  lire  ton  aveu  de  ta  bouche, 
Rien  ne  peut  te  sauver....  Mais  ta  perte  me  toiidie,' 
'Ion  sort  me  lait  pitié  :  je  te  veux  secourir. 
IVc  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
i)ni ,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  Julie  , 
Si  lu  confesses  tout,  je  te  sauve  la  vie. 
Tu  peux ,  dès  à  présent ,  prononcer  ton  arrêt  : 
Les  témoins ,  le  supplice ,  en  un  mot ,  tout  est  prêt. 
INIais  s'il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gêne , 
Et  que  ton  cœiu-  s'obstine  h  mériter  ma  haine, 
Ke  songeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi.... 
BERNADILLE,  se  jetant  à  qenoux. 
Hélas  !  monsieur  le  juge,  ayez  pitié  de  moi: 
Je  l'avoue,  il  est  vrai ,  j'ai  fait  mouiir  ma  femme. 

JULIE. 

Cependant,  on  en  dit  tant  de  bien  ! 
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BEKSADILtE. 

La  bonne  âme  ! 
Je  la  menai  par  force  en  l'île  oà  je  la  mis  ; 
Et  si  je  vous  disois  poui'quoi  je  m'en  délîs  ? 

JULIE. 

(l'est  ce  qu'il  faut  savoir.  Pour  commettre  un  tel  crime. 
Votre  courroux  eut  donc  un  sujet  légitime  ? 

B  E  r.  N  A  D  I  L  L  E. 

Que  trop  I 

JT   L  lE. 

S'il  est  ainsi,  je  vous  renvoie  ibsous; 
Mais  je  veux  tout  savoir. 

BERNADllLE,  h  pari. 

Ail  !  que  lui  dirons-nous  ? 
Lui  faut-il  avouer  qu'elle  mil  sur  ma  tète  ?... 
P<on ,  tâchons  de  tioiiver  »|uelqiie  protexte  honnête 
Qui  puisse  m'excuser. 

JULIE. 

Mais  si  tu  cèles  rien , 
Sois  sûr  que  son  trépas  sera  si'ivi  du  tien. 

BEnNADILLE. 

Eh  bien  I  vous  saurez  donc  que  ladite  dcuuelle 
Faisoit  la  précieuse  et  la  spirituelle, 
Aimoit  les  violons,  le  régal,  le  cadeau. 
L'hiver  en  terre  ferme ,  et  l'été  dessus  1  eau  : 
Avoit  siu-  le  tcpis  toujours  quelque  partie , 
Couroit  la  nuit  le  bal,  le  jour  la  comédie. 

I  u  L  i  E. 
Eh  !  qu'importe?  ces  lieux  ont  été  de  tout  temps 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  honiièies  gens  : 
La  scène  a  des  appas\jue  tout  le  monde  approuve, 
Et  c'est  un  reodez-vpus  oii  la  vertu  se  trouve  ; 
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On  y  traite  l'aniour,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propie  à  divertir  qu'à  servir  de  Icron  ; 
Et  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence 
N'y  règle  ses  transpirts  que  sur  la  bienséance. 

n  r.  R  N  A  D  I  1. 1.  E. 

Mais,  en  sortant  du  lit,  il  lui  falloit  des  eaux, 

Des  pommades,  du  blanc,  du  vermillon,  des  peaux  : 

Elle  avoit ,  nialgn-  moi ,  dedans  une  cassette , 

Poudres,  pâtes, touis  blonds,  goiti.nics,niouilie,pincette. 

Racines,  opiat,  essences  et  parfum  , 

IJe  l'eau  d'ange,  du  l.n't  virginal ,  de  l'alun, 

Kt  mille  ingrédients,  à  peu  près,  de  la  sorte, 

Que  le  diable  a  sans  doute  inventés. 

JULIE. 

Eli  I  qu'importe  ? 
C'est  presque  pour  le  sexe  une  nwessité  : 
Un  peu  d'aide  souvent  sied  bien  à  la  beauté. 
Ce  soin  n'est  pas  blimable ,  et  mCnie  la  nature 
Ne  prend  pas  le  secours  de  l'art  pour  une  injure: 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau ,  ni  de  parfait. 
C'est  l'art  qui  sait  caclier  les  fautes  qu'elle  fait. 
Il  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  blonde. 
Fait  d'un  teint  basané  le  plus  beau  teint  du  momie, 
Woircit  les  cheveux  gris,  couvre  les  dents  d'i'inail , 
Convertit  la  bliurheiu'  d'une  lèvre  en  curail. 
H  cnd)eUit  la  fille,  et  rajeunit  la  nn're  : 
<^)uand  lui  œil  est  unique ,  il  lui  fournit  un  Irèrc  ; 
Des  beautés  en  décours  conserve  les  amants. 
Convertit  leius  défauts  en  autant  d'agréments, 
lùid)i'Hi; ,  rajeunit,  sans  peine  et  sans  obstacles; 
Et  la  uatia-c  eudn  ne  fait  point  ces  miracles. 


ACTE  IV.  SCÈNF  111.  i; 

UaU  elle  raVpuisoit .  tt  chaxwitxMt  tous  les  |our» 
De  jupes,  de  mouchvùrs.  de  hijoux  et  d'atours, 
Vouloi»  wir  à  son  et.>l  uu  râtelier  de  perle , 
Aimoit  la  cooiiM^nie .  et  jasoit  comme  uu  merle. 

Qu  importe .'  est-ce  un  déplut  quon  doive  cv^odanmer .' 
Elle  ^Kuloit  Kauojup?  favit-il  seu  étonuer.' 
C'est  devlaus  ime  tèumie  luie  chose  oi\liu-ùre, 
Et  je  ueu  ai  i.«mais  couuu  qui  sût  se  tuix-e. 

Mais  elle  introvUùsoit ,  nous  ahseut .  ut»  aujant 
Ft  (.-vHfueltoit  euttu  trv^p  raelluMiquenieut ; 
A  tvms  veuaus,  hors  nous,  elle  etoit  tv>rt  acvvrttf , 
Aiœoit  le  txJte-ù-tt^te. 

j  r  n  B. 
AUous  doue,  Fh!  quiisiivurts? 
Sont-ce  li  des  sujets  qui  lueriteut  la  luort .' 

SERN.VPILIC. 

C'est  uue  bas;atelle .  eu  elièt .  j'iù  jraud  tort  ! 

Si  c'est  li  le  uiotil"  qui  tit  mourir  Julie, 
Je  ne  te  tvpouds  jkis  de  te  s.iu\i;r  la  vie; 
Et  si  tu  u'as  pas  eu  de  sujet  plus  pu:v«aul . 
Tes  jours  sont  et»  dauber. 

«  is  B  :«  .\  o  1 1  L  i 

<lue  vous  t^tes  pitrssAutl 
<^uoi  doue!  vous  en  t"aut-d  dtwuivrir  davantage  I 
Ptvlaier  à  wvs  Yea\  uw  hvuite  ït  «ion  owtr*^e .' 
Et,  pour  vous  cvuueuter.  taut-il  sptfcifier .',.. 

JVIIE. 

Oui .  du  uioius .  si  cel.\  vous  j>eut  justitier. 
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BEllNADILLE. 

La  friponne ,  ayant  mis  son  honneur  en  dcroute , 
A  l'amour  conjugal  avait  fait  banqueroute, 
Rangeoit  impunément  son  cœur  sous  d'autres  lois, 
Et  fiiisoit,  en  un  mot,  trop  granJ  feu  de  mon  bois. 
J'ctois,  eu  nourrissant  ce  serpent  domestique, 
L'objet  de  son  mépris ,  la  fable  du  critique  ; 
Et ,  dissipant  mon  bien  pour  flatter  ses  désirs , 
J'étois  le  trésorier  de  ses  menus-plaisirs. 
,Te  sa  vois  sou  amoiur;  et,  forcé  d'y  souscrire, 
J'étois j'étois  cocu,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire. 

JULIE. 

Est-ce  là  le  snjei  de  tout  ce  grand  courroux  ? 
Eh  !  tant  d'autres  le  sont,  qui  valent  niietix  que  vous  ! 
C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause, 
Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chose. 
Mais  si  tous  les  m.iris  se  piquoient  tant  d'honneur, 
Et  traitoient  leurs  moitiés  avec  même  rigueur , 
Cette  île  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vôtre , 
Deviendroit  un  pays  plus  peuplé  que  le  nôtre. 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'e'gard. 

BEriNAEILLE. 

Mais  dans  ses  intérêts  vous  prenez  grande  part, 
Et  vous  l'excusez  fort  !  N'êtes- vous  point  le  drôle 
Qui ,  lorsque  je  sortois ,  alloit  jouer  m.on  rôle  ? 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Dounoit  (i  remous  notre  honneur  ù  garder. 
Et  qu'uue  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue.... 

JULIE,  rinterrompant. 
Je  ne  vous  entends  point. 

BEHNADILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue  ^ 


ACTE  IV,  SCÈ.NE   III.  i;g 

Je  serois  sur  ce  point  aisémeat  convaincu  ; 
Car  vous  avez  tout  lair  de  bien  faire  un  cocu. 

JULIE. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein,  et  jt  porte — 

BERSADILLE,   /'//K'e/•^o;lI/uJ«^ 

Si  j'en  voulois  jurer,  que  le  diable  m'emporte! 

j  r  L I E. 
Revenons  à  Julie. 

BEnSADiLLE. 

Encore  ? 

IVLl  E, 

Dites-moi, 
Quelle  preuve  eûtes-vous  de  son  manque  de  foi  ? 
Aviez-vous  de  soq  crime  une  entière  assurance? 

8EnS  AOILLE. 

Je  n'en  a  vois  que  uop ,  hélas  !  et  ma  vengeance, 
Après  un  tel  éclat,  cbcrcbaut  à  s'assouvir..,. 

JULIE,  t'interrompanî. 
Kb  bien  1  pour  te  montrer  que  je  te  yeux  servir, 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle. 
Je  prends  tes  intérttà ,  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
Je  sais  qu'un  tel  affront  touche  un  homme  de  cœur. 
Mais  si,  voidant  ternir  sa  gloire  et  son  honneur, 
D'un  injuste  attentat  tu  ne  peux  te  défendre , 
Rien  ne  peut  te  sauver  :  demain  je  te  fais  pendre. 
C'est  h  toi  maintenant  à  ménager  les  soins. 
Profite  bien  du  temps,  et  cherche  des  témoins. 
f  Elle  ie  retint.  J 
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scÈrsE  IV. 

OCTAVE,  LES  DEUX  VALETS,   B E R >i  A D I  L L E, 

BEUÎïADILLE,  à  fjart. 

Ocoil  me  couvrii-  moi-même  et  d'opprobre  et  de  blàrae! 
Moi-même  pidjlier  la  home  de  ma  femme  1 
Et  clierclier,  quoiqu'enfin  j'en  sois  trop  convaincu, 
Des  témoins,  et  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu  ! 
Que  ]e  suis  malheureux  !.. .  O  vous,  maris  paisibles, 
Qui  sur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensibles , 
Qui  souffrez  sans  scrupule,  et  sans  dire  pour.juoi, 
Que  l'on  fasse  chez  vous  ce  qu'on  faisoit  chez  moi; 
Et  qui  vous  consolez,  quand  vous  êtes  ensemble. 
D'îivoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ressemble , 
Que  vous  vous  épar^^nez  de  peines  et  de  soins  ! 
On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins  ; 
Et  vos  ressentiments  se  prescrivant  des  bornes, 
Vous  mettez  voti-e  vie  h  l'abri  de  vos  cornes. 
Que  a'ai-je  tout  souffert  sans  en  témoigner  rien  ?... 
Ali .'  morbleu  !  c'est  bien  fait  :  ]e  le  mérite  bien. 
Pourquoi  fuir  sous  l'hymen  les  maux  qui  s'y  rencontrent? 
Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'auties  montrent  ? 
Faire ,  pour  me  venger ,  de»  efforts  superflus . 
Et  me  piquf'r  d'honneur,  quand  je  n'en  avois  plus  ? 
(A  Octui'e.] 

Pourquoi,  sot  que  j'étob Mais  il  faut  n:e  résoudre; 

Et,  puisque  sans  témoins  on  ne  saiuroit  ni'ubsoudrc, 
Que  je  ne  puis  enfin  me  sauver  qu'à  ce  prix, 
<)ue  ion  prenne  le  soin  de  cherchei  Béatri.x, 
Et  qu'on  l'arnî-ne  ici. 


ACTE  IV,   SCÈNE   IV,  i8i 

OCTAVE. 

Dans  peu  je  vous  l'amène... 
(Aux  deux  valets.) 
Cependant,  remenez-le  en  la  chambre  piochaine. 


fis  ov  qvATaUui;  acte. 


Ths^tre.   Com.  «a  T«rs.  1  .  |CI 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCEAE  I. 

D.  LOPE,  CONSTANCE. 

U.  LOPE. 

XliEN  ue  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhniis, 
Tout  (lauc  mon  amour,  iiiadame;  etdesoniiais 
Eu  vain  prés  de  mes  feux  une  autre  tlamme  brille. 
Vous  savez  quel  malheur  menace  Bcniadille  ; 
Ou  lui  lait  son  procès,  et  sou  lâche  attentai 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faisiez  trop  d  élut. 
Vous  me  le  préferiez,  madame,  et  celto  flaniuu' 
Vous  dounoit  pour  époux  l'assassiu  de  sa  femme  ; 
Mais  le  ciel ,  irrité  du  mépris  de  mes  feux, 
Refuse,  eu  ma  faveur,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter,  par  le  malheur  d'un  autre, 
(^)u'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre? 
Frédi-ric  m'a  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aveu.... 

COy  STAlSCE. 

Eh  bien .'' 

D.    L  O  P  E. 

Je  vous  verrai  rJcompenser  mon  feu. 

C.  OSSTANCU. 

Et  que  vous  a-t-il  dit .' 

D.   L  o  1'  E. 

Qu'il  sa^-oit  la  manière 
De  nous  uuir  tous  deux,  et  qu'à  votre  prière 


LA  FE:VIME  juge,  etc.  ACTE  V.  SCÈA'E  î. 
Il  rompoit  un  hymen  à  votie  ainour  ùxtai  : 
Et  TOUS  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal  ? 

CONSTANCE. 

Il  faut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse  : 
Aussi-bien  de  l'amour  l'amour  même  et  l'excuse. 
Je  craignois  cet  hymen ,  je  ne  le  puis  nier, 
p;t  je  me  suis  cnSn  réduite  à  le  prier 
F)  eu  empêcher  reflet;  mais  c'est  dans  l'espcrance 
Oue  ma  main  de  ses  soins  seroit  la  récompense. 
Je  laime,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secret; 
Je  trahis  votre  amour,  et  peut-être  à  regret. 

D.  LOPE. 

RIa  flamme ,  qui  veut  bien  se  rér^lcr  sur  îa  vôtre , 
Après  un  tel  aveu ,  vous  en  veut  faire  un  autre. 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux  : 
Madame.  Frédéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

C  Oîi  STASCE. 

II  lie  peut  être  à  moi  ? 

D.  LCPE. 

\'otre  cœur  en  soupire  ? 

C  os  s  TA  5  CE. 

Quelle  en  est  la  raison  ? 

D.   LOPE. 

Je  n'ose  vous  la  dire  : 
A'on  qu'il  m'en  ait  rien  dit;  mais  par  son  entretien 
Je  m  en  suis  bien  douté. 

C0XSTA5CE. 

Çuoi  I  je  n'en  saurai  rien  ? 
Ne  dissimulez  point ,  parlez. 

D.   LOPE. 

La  bienséance , 
Sur  uu  pareil  sujet ,  me  condamne  au  silence. 
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CONSTANCE. 

Mais  de  quoi ,  sur  ce  point,  vous  êtes-vous  douté? 

D.   LOPE. 

Que  le  pouvoir  lui  manque ,  et  non  la  volontt-  : 
Oue  sa  main  a  vos  feux  nif^leroit  trop  de  glace; 
(^)ue  du  ciel  eu  naissant  il  eut  quelque  disgrâce, 
Et  que  de  votre  liymen  l'aniour  venant  à  bout, 
De  deux  ywnues  nioitir's  feroit  un  méchant  tout. 

c  o  II  s  T  A  S  c  E. 
A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

D.  LOPE. 

Frédéric  vient  m  ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

SCÈNE    IL 

JULIE,   D.  LOPE,  CONSTANCE. 

C03STAHCE,  à  Julie, 
Dois-JE  à  ce  qu'on  me  dit  ajouter  quelque  foi? 
Frédéric ,  votre  cœur  ne  saïuoit  être  à  moi  ? 
Après  tant  de  serments,  don  Lope  est-il  croyable? 

JULIE. 

Son  récit  me  fait  tort ,  mais  il  est  véritable  ; 
Et  mon  cœur  qui  tantôt  vous  juroit  amitié, 
Vous  vouloit  pour  amie ,  et  non  pus  pour  moitié, 
Le  ciel  à  cet  hymen  luel  un  trop  grand  obstacle, 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux  sans  miracle. 

CONSTA  N'CE. 

Il  s'en  fait  quelquefois,  quand  de  justes  souhaits — 

JULIE,  l'iidi-rrompaiù, 
RIadame,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  font  jamais. 
Il  faut  que  pour  l'hymen  vous  fassiez  choix  d'un  autre; 
Vous  n'êtes  pas  mon  fait ,  je  ne  sids  pas  le  vôtre. 
Je  ne  puis  rien  pour  vr  us  :  j  en  ai  ])ien  du  regret. 
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COSSTA5CE. 

Peiit-on  savoir  pourquoi? 

JULIE. 

Ce  n'est  plus  un  secret  y 
L  hymen  m'engage  ailleurs,  et  je  ne  puis.... 
CONSTANCE,  l'inltiromyii,tt. 

Quoi  1  tiaitre! 
Vous  êtes  marié  ? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être  : 
Est-ce  un  crinie  si  grand  que  d'être  marié  .' 

CONSTANCE. 

Pourquoi  me  le  nier? 

JULIE. 

Je  lavois  oublié.... 
Mais  l'hymen  près  de  vous  me  rendroit-il  coupable  ? 
Pour  être  sous  ses  lois  en  est-on  moins  aimable  ? 
L'amoiu-  a  des  douceurs  que  ce  lieu  permet, 
H  n'est  pas  si  sévère;  et  quand  on  s'y  soumet, 
S'il  falloit  renoncer  à  la  galanterie  , 
On  ne  s'engageroit  à  Thymen  de  sa  vie. 

CONSTANCE. 

Mais  pourquoi,  vous  sachant  engagé  sous  sa  loi, 
\  ous  flatter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

JULIE. 

Malgré  1  hymen,  aimant  les  amitiés  nouvelles, 
J'ai  fait  vœu  solennel  dn-mev  toujours  les  belles. 
Vt>us  êies  de  re  nombre,  et  je  vous  firois  tort 
Si  je  ne  vous  ainiois. 

CONSTASC.E. 

Modérez  ce  transport , 
iG. 
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Puisque  je  ne  puis  plus  écouter  votre  flamme, 
Çue  l'hymen 

JULIE,  /  interrompant. 

Voulez- vous  épouser  une  l'cmme  ? 

CONSTANCE. 

Vousj  femme? 

JULIE,  lui  nwniraii!  sa  maiit. 
Jugez-en. 
CONSTANCE,  après  l'avoir  examinée. 
Je  n'en  sauroïs  douter. 
JULIE,  (I  don  Lope. 
Un  serablahle  rival  n'est  pas  à  redoutei? 

D.  LOPE. 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'àme  saisie  ; 
Vous  donniez  de  l'amour  et  de  la  jalousie.... 
;\Iais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement  ? 

JULIE. 

Entrez ,  pour  le  savoir ,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  qiioi  vous  surjjrendre. 
Beruadille  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  entendre  ; 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir ,  je  croi , 

Alors  que  vous  saurez Il  paroît,  suivez-moi. 

(Elle  se  retire  avec  Constance  et  don  Lope.) 

SCÈNE    III. 

BERNADILLE,  seul 

En  vain  tu  me  livres  bataille, 
Rigoureux  et  clier  point-d'l)onnenr; 
Le  gibet  me  fait  trop  de  peur. 
11  faut  que  nous  rompions  la  paille  : 
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Aussi  bien  vainement  je  voiidrois  m'en  piquer  ; 

Celui  qui  me  rient  d'atlaqncr 
r.îc  presse  de  trop  près  :  il  est  impitoyable. 
J'ai  perdu  mon  cre'dit ,  et  j'en  suis  convaincu, 

Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 

Quand  je  dis  que  je  suis  cocu, 

Fre'de'ric  veut  que  je  le  prouve, 

Et  je  n'en  ai  qu'un  seul  tcinoin  ; 

Encor  dans  un  si  grand  besoin  , 

C'est  un  bonheur  f{ue  je  le  trouve  ! 
Ceux  qui  souffrent  en  paix  un  atfiont  si  commun 

Trouveroient  cent  témoins  pour  un. 
C'est  à  n'en  point  trouver  que  leur  recherche  est  vaine  : 
Leur  Ijonte  les  fait  vivre  ;  et  plusieurs  que  je  voi , 

S'ils  s'en  vouloient  donner  la  peine. 

Le  prouveroicnt  bien  mieux  que  moi. 

En  vain ,  pour  tâcher  de  m'abattre  , 

li'honneur  me  crie,  à  haute  voix. 

Que  l'on  n'est  pendu  qu'une  fois; 

Et  qu'on  peut  être  cocu  quatre , 
Que  de  ces  deux  affronts  le  moindre  est  de  mourir  ; 

La  peur,  qui  me  vient  secourir, 
Avecque  ce  que  j'ai  de  penchant  à  l'cnleiidre. 
Fait  que  je  lui  rrpnnds,  d'un  ton  plus  vigoureux. 

Que  l'affront  de  se  laisser  pendre 

Me  semble  le  plus  j;r2'j(j  des  deu.v. 

Suivons  donc  cette  noble  envie, 

Rcoutons  toujours  cette  peiu' , 

Tâchons  d'abréger  notre  honneur, 

ACn  d'alonger  notre  vie. 
Je  passe  pour  un  sol  en  faisant  un  tel  choix  ; 

Mais  je  ne  le  suis  qu'ime  fois  , 
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Et  je  le  serois  deux  si  je  me  laissois  pendre.... 
Ne  balançons  donc  plus  ;  et ,  dans  un  tel  besoin , 

Puisque  je  ne  puis  m'en  défendre, 

Faisons  jaser  notre  témoin. 

SCÈNE    IV. 

RÉATRIX,   OCTAVE,   BERNADILLE. 

BERSADILLE,  ('(  pari. 

J'aperçois  Rcatrix;  sa  présence  me  flatte... 

(A  Orta\e.  ) 
Monsieur,  cette  matière  est  un  peu  délicate; 
Que  Ion  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  s'en  va.) 

SCÈNE    V. 

BERNADILLE,   REATRIX. 

BÉAXniX. 

(JuE  voulez- vous  de  moi? 

BEH1S  A  DILLE 

M(  n  sort  dépend  de  foi. 

BÉA  TU  IX. 

De  moi ,  monsieur? 

CEnNADILLE. 

De  toi, 
Il  y  va  de  ma  vie,  el  la  cLose  me  touche. 
Tu  peux  nie  la  sauver,  et  ùv.nx  mots  d(;  la  l)oiii'lic 
Mfl'ront  en  sûreté  ma  vie  et  mon  repos. 

r.  û  A  T  n  1 X. 
Dites-moi  donc,  mon  ioiir,  promptemcnt  ces  deux  irwis. 
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BEaSADlLLE. 

Tu  les  diras? 

BÉ  ATn  IX. 
S^ins  doute. 

BEUNADILLE. 

Et  même  en  la  présence 
Du  prévôt? 

B£  ATRIX. 

Pourquoi  non  ? 

BER  s  ADILLE. 

Après  cette  ussurance 
Je  suis  l.ors  de  daiigei ,  et  j'en  suis  convaincu. 
Eh  bien  I  tu  diras  donc. . . 

BÉAxnix,  l'interrompant. 
Quoi? 

BEP.  N  ADILLE. 

Que  j'étois  cocu. 
Ce  sont  lii  les  deux  mots  que  je  voulois  t'appiendie. 

BÉATn  IX. 

Vous  vous  ïnoquez,  monsieur,  et  me  voulez  sui prendre? 

BERNADILLE. 

^'uIlement. 

BÉATRIX. 

Vous  voiJez ,  monsieur,  vous  divertir? 

BEI1S.\DILLE. 

moi  bleu  !  tu  le  diras  ,  quand  tu  devrois  mentir. 

BÉATRIX. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  l'infamie  est  trop  grande. 

BERNADILLE. 

Tu  uv  le  diras  pas?  ïu  veux  donc  qu'on  me  pende? 

BE  ATT  IX. 

Quoi  I  vous  peiidre  ?. . .  Kt  la  cause  '.' 
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BET.  >■  ADIILI. 

Ah  I  discours  snperlH-.s  '. 
C'est  que  l'on  pend  les  gens  (jui  ne  sont  pas  cocus. 
Curieux  animal .  dont  la  soite  prudence 
Voudroit  de  notre  honneur  cacher  la  décadence , 
Dis  ce  cpie  l'on  te  dit. 

BÉATr.  IX. 

Mais,  dé  grâce,  monsieur, 
Songez  qu'un  tel  aveu  vous  va  perdre  d'honneur. 

BERX  ADILLI. 

Va ,  j'ai  pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte  ; 
I.'homrre  n'est  plus  cocu ,  lorsque  sa  fêrame  est  moi  le. 

EZ  ATH  IX. 

Mais,  monsieur,  cet  aîTront  vous  doit  combler  d  ennuis. 

BERSADILIE. 

Mais  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  je  suis. 

EÉATRIX. 

L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  rc'pandre. . 

BERSADII.EE,  l'inlerrompaut. 
Quand  l'hnnneui  est  trop  cher,  il  faut  le  laisser  vciidr»». 

BÉ  ATRIX. 

Mais  peut-êtie  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté. . . 

BEBSADIEIE,  l'intcrrcinpant. 
Si  je  ne Tétois  pas,  je  veux  l'avoir  été. 

Pt  ATRIX. 

Tous  vos  parents, riionsieur,  et  vos  anus. ... 
BERSADILLE,  i'; nterromf-nii f. 


Encore  ; 


BE  ATRIX. 

Se  moqueront  de  vous. 

BERSADILLE. 

Indocile  pécore  I 
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Esprit  couliariaut ,  dis-moi  louiquoi  tu  veux 

Qu'ils  se  moquent  de  u:oi ,  quand  je  serai  comme  eux  ? 

,vÉ  ATIUX. 
l'.li  hien  I  ordonnez  do.ic  ce, qu'il  faut  que  je  die. 

BERSADILLE. 

C"  esi  parler  de  bon  sens,  l'ii  çonnoissois  Julie? 

Bt  Aï  mx. 
Oui ,  ji'.onsieur. 

H  E  n  s  A  D  1  L  L  E. 

Il  iLUit  donc,  tout  scrupule  vaincu. 
Déclarer  liautcnient  qu'elle  ma  lait  cocu. 

BÉ  ATB  IX. 

Qu  e-it-re  donc  qu'un  cocu,  monsieur,  ne  vous  déplaise? 

BERSADILLE. 

La  question  est  neuve  !  Xti  '.  tu  lais  la  niaise  ? 

UÉ  Aïli  i\. 
.•^i  vous  ne  m'expliquez  iv  que  c'est,  je  prétends. .. 

BnnXADiLLE,  rinterroinpaitt. 
Tu  veux  donc  le  savoir  ?  C'est  quand ,  en  m*nie  temps , 
On  l'ait  sympathiser,  pourvu  qu'un  tiers  y  iiempe , 
lu  mariage  en  huile,  avec  un  en  détrempe  ; 
<^)uand  une  fcnimc  prend  uu  galant  ù  sou  choix, 
(^)ue  d'un  lit  fait  poui'  deux,  elle  en  fait  un  pour  trois, 
F.t  qu'enfui  se  fuisaiit  consoler  de  l'absence. . . 
Maugrebleu  de  la  masque,  avec  son  iimocencel  V 

B  É  A  T  n  1  \. 
Si  ce  n  est  que  cela,  monsieur,  je  jurerai 
<^ue  vous  ne  l'étiez  pas. 

BERN  ADILLE. 

Ail  '.  je  l'éuaiiglcrai. 
Mou  lioniicta  est  déùmt,  la  chose  e^l  trop  certaine. 
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BÉAT  m  s. 

Pour  uif  faire  mentir  votre  colère  est  vaine. 

BEHNADILI.  E. 

Et  riiomnie  que  tu  sais  qui  soi  toii  do  riiez  11. oi  , 
D'avec  qui  venoit-il? 

B  É  A  T  n  I  X. 
D'avec  moi. 

BEHNADILLE. 

D'avec  toi? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'instant,  et  j'admire. .. 

BÉAxniX,  Cinterrompant. 
\'.ï\  poignard  à  la  main,  vous  me  le  files  dire , 
Je  nosai  le  nier. 

BEnSADi:-î,£. 

Il  n'en  ëtoit  donc  ricu  ? 

OÉATB  IX. 

Ilicu  du  tout. 

BEHN  ADl  LLE. 

Et  ma  femme  ? 

B  É  A  r  r.  I  X. 

lîlle  vivoll  fort  bien. 

BERN  A  DILLE 

F.llc  ne  donnoit  point  au  gi'ant  audience.' 

BÉAT  11  IX. 

Non. 

BERSADILLE. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absence.'' 

B  É  AT  II  I  X 

(l'est  eu  vain  que  quelqu'un  s'y  seroit  attendu. 

BEAIS  ADILLE. 

Quoi!  jamais? 
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B  É  A  T  r.  I  X. 

Non,  jaraais. 

B  E  n  s  A  D  I  L  L  E. 

Ah  !  nie  voilà  pendu  ! 
Ah  !  langue  de  serpent  !  Még-Jre  abominable  ! 
Écume  de  l'enfer }  organe  du  grand  diable  1 
3e  crus  trop  aisément  îon  funeste  rapport  ; 
Je  voulus  la  punir,  et  je  causai  sa  mort. 
Je  piis  l'occasiou  à  ma  vengeance  offerte  : 
Won  amour  en  fureur  précipita  sa  perte  ; 
Croyant  de  son  forfait  être  assez  convaincu, 
Et ,  pour  comble  de  maux-,  je  ne  suis  pas  cocu. 
Enfin ,  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause  ; 
Pour  t  en  mettre  à  rouveit,  fais  du  moins  quelque  chose  : 
le  te  pardonne  tout  :  mais ,  dans  un  tel  besoin , 
Par  grâce  ou  par  pitié  sers-moi  de  faux  témoin. 
Soutiens  que  je  l'étois,  puisqu'il  faut  qu  on  t  en  croie; 
Prouve-le,  si  tu  peux,  j'en  aiuai  de  la  joie  : 
Assure  mou  repos,  et  j'aurai  soin  du  tien. 

BÉ  ATRIX. 

RÏais  comment  le  prouver;  enfin .  s'il  n'en  est  lien? 
La  vérité,  monsieur,  m'oblige  a.  m  en  défendre. 

BERNACILLE. 

Faute  d'un  faux  témoin ,  faut-il  me  laisser  pendre  ? 
Mais ,  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau , 
Avant  qu'être  pendu,  je  serai  ton  bourreau. 

3ÉATBIX,  criant. 
Au  secours  ! 

BERKADILLE. 

Mon  malheur  te  deviendra  funeste. 


'•hilâ;'~    Co-^.  en  vers.  2.  l"] 
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SCÈNE    VI. 

OCTAVE,   BERJSADILLE,   BI^ATK1X. 

OCTAVE,  n  BrriiadiUc 
D'où  vient  ce  bruit  1' 

BEItN  AU  ILLE. 

De  moi,  qui  jouois  de  mon  reste, 
(  Montianl  Béatrix,  ) 
Oiez-la  moi  d  ici, 

bÉâtuix. 
Voyez  ce  vieiu.  portrait , 
Qui  veut  être  cocu ,  malgré  que  l'on  eu  ait  1 

OCTAVE. 

Fiédéric  vous  veut  voir  ;  entiez  dans  cette  salle. 
f  Bentrix  pas:,e  ùaifs  lu  salie  voisine,  j 

SCÈNE    VIÎ, 

OCTAVE,   BFRNADILLE. 

oc  ;  .'.V  i  ,  '<  part, 
Qv  IL  cti  sui-prisl 

BEUSADjLLE,  "  l'Orl. 

Enfin  m.i  peine  est  sans  égale  ; 
Ma  femme  est  morte ,  et  rien  ne  me  peut  secourir, 
lllle  étoit  innocente,  et  je  l'ai  fait  mourir. 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime  : 
La  vertu  fail  ma  Lonte,  et  le  malheur  mon  crime. 
Le  désordre  où  j'en  suis  tic   peut  s'imaginer.... 
Mais  je  vois  Frédéric,  qui  va  me  condamner. 
Je  pense,  en  le  voyant,  vt'ir  devant  moi  ma  femme. 
J.e  fiisjon  de  la  m"iri  m'a  de  à  saisi  l'^^me. 
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SCÈ^E   YIII. 

JULIE,   OCTAVE,   BERNADILLE. 

j  L  1. 1  E ,  à  Bti  nadilte. 
Eh  bien!  votre  témoia  flatte-t-il  votre  espt.ii  ? 

BBIiN  ADILLE. 

Hélas .'  i'di  plus  d  honneur  que  je  n'en  veux  avoir. 

JULIE. 

Tu  vois ,  par  le  trépas  de  cette  malheureuse, 
Le  péril  où  t'a  mis  ton  hiuneur  onibiageuie  ? 

BE115ADILLE. 

J'ai  commis  un  grand  crime ,  et  je  le  vois  trop  bien  ; 
Mais  si  j'étois  cocu,  cela  ne  seroit  rien. 

JDLIE. 

11  semble  que  tu  sois  fâché  de  ne  pas  l'être? 

BEUSADILLE. 

J'fu  suis  au  désespoir,  vous  le  pouvez  connoitre. 
Les  pleurs  que  je  répands  vous  disent...- 
JtJLiE,  i' interrompant. 

Voudrois-tu      ' 
Oue  le  cœm"  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu  ? 
Çue  pour  toi.... 

BEnsADiLLE,  l' iiilerrompant ,  a  son  tour. 
Plût  au  ciel ,  pour  me  sauver  la  vie , 
Oiie  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amie , 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  soin , 
M'eii  eût  fait  dt'couvrir  quelque  petit  témoin  ? 

JULIE. 

Ainsi ,  sur  ce  sujet,  tu  n'as  plus  de  ressource? 

BEnSADILLF 

rfo:i,  qu'j  votre  bonté,  mes  brmes  et  n,a  bourse. 
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JULIE, 

C  est  un  foible  secours ,  ei  je  dois  observer..., 
BERSADILLE,  l'interrompant. 
Quoi  !  je  serai  pendu  ? 

JULIE. 

Rien  ne  peut  t'en  sauver , 
^'e  pouvant  pas  prouver  qu'elle  t'ait  fait  d'outrage. 

BERNADILLE. 

i\lorbleu!  pourquoi  prenois-je  une  ftmme  si  sage? 
Ilélas  !  une  coquette  etoii  Lien  mieux  mon  fait. 

JULIE. 

Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait? 
Je  nc'puis  te  sauver.  Clioi.'sis  pour  ton  supplice 
Ue  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  te  punisse  ; 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  encor  cet  effort. 

I3ERNADILLE. 

Quel  choix  !  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort, 

Eh  .'  que  m'importe,  enfin,  s'il  faut  qu'on  me  punisse, 

Qu'on  allonge  mon  corps ,  ou  bien  qu'on  raccourcisse  ? 

JULIE. 

îv'iniporte,  puisqu'enfin  ta  te  vois  convaincu. 

BERNADJLLE. 

Eh  bien  !  s'il  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
Çue  deux  heures  apii's  que  l'on  m'aura  fait  pendre, 
On  me  fasse  }>n*iler  p  k'i  nvoir  de  ma  rendre. 
Cela  doit  être  rare. 

JVhlL. 

Oui,  tu  seras  content.... 
{A  Octai'e.) 
Octave,  faites  tout  préparer  à  l'instant, 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu  il  faut  qu'on  fasse, 
1]  soit  exécuté  dedans  la  grande  place. 


ACTE  V,  SCÈNE  Vllf.  içy; 

OCTAVE. 

J'avois  prévu  votre  ordre,  et  tout  est  déjà  prêt 

(Iliori.) 

SCÈrsE    IX. 

JULIE,   BERNADILLE. 

BERSADIUE. 

Miséricorde  !  hélas  !  modérez  cet  arrêt... 

Ah  l  monsieur  le  prévôt,  que  la  pitié  vous  touche  ! 

JULIE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi.       . 

BERNADILLE. 

Deux  mots  de  votre  bouche 
Peuvent,  avec  l'honneur,  rétablir  mon  espoir. 

SCÈNE  X. 

OCTAVE,    JULIE,  BERNADILLE. 

OCT.WE,  a  Julie, 
Dos  LOPE,  avec  Constance... 

JULIE,  l'interrompant. 
F.h  bien  ? 

OCTAVE. 

Viennent  vous  voir. 

JULIE. 

Tudevois. ... 

OCT.WE,  l'interrompant. 
Paviez  bas  j  ils  sont  à  cette  porte. 

JtJLIE. 

Us  prennent  mal  leur  temps...  Qu'ils  avancent,  n'importe. 
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SCÈNE    XI. 

D.  LOPE,  CONSTANCE,  JULIE,  BERN  VDILLB, 
OGTAVE. 

CONSTANCE,   h  Julie. 

PouvoîJs-NOTJS  espi-rer  une  grâce  de  vous? 

JULIE. 

L'honneui-  de  vous  servir,  luadame,  m'est  trop  doux: 
Pour  vous  la  rofuser,  j'houore  trop  Constance. 

CONSTANCE. 

Mais  puis-jc  faire  fonds  dessus  rctte  assurance? 

JULIE. 

Ce  doute  me  fait  tort. 

CONSTANCE. 

Kh  bien  !  s'il  est  ainsi , 
Bernadille  en  péril  me  fait  venir  ici  ; 
Je  demande  sa  grûce  :  il  faut  que  je  l'obtienne. 

D.  LOPE,  /'  lu  lie. 
Je  joins,  pour  vous  fléchir,  ma  prière  à  la  sienne. 

BERNADILLE. 

Ouel  excès  de  bonté  ! 

JULIE,  <t  Conslaiirr. 

Mais  cela  ne  se  jîcut  ; 
H  est  trop  criminel. 

CONSTANCE. 

Mais  Constance  le  veut. 

JULIE. 

ATadnme,  -nvrr-vi'us  de  'picl  crime  on  l'accuse? 

CONSTANCE 

Le  regret  qu'il  en  a  lui  doit  servir  d'excuse. 


ACTE  V,  SCENE  X  î.  ig.j 

JCLIE. 

Mais... 

CONSTANCE,  l'interrompant. 
Vous  me  refusez  ?  Avant  que  de  partir. . . 
JULIE,  l'interrompant  à  son  tour. 
Puisque  vous  le  voulez ,  11  y  faut  consentir. 

beusadille. 
(^up  mon  bonheur  est  gi-;md  ! 

j  u  1 1  E. 

Il  est  libre ,  madame , 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

behnadille. 
Sans  doute ,  voas  avez ,  à  ce  que  je  puis  voir, 
Quelque  maîtresse  en  chambre,  et  voulez  la  pourvoir? 

JUIIE. 

Votre  honneur  m'est  trop  cher,  et  je  vous  rends  la  vie, 
Pourvu  qu'avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 

BERN  ADILLE. 

Ou  diable  la  reprendi'e  ?. . .  Ht'las  !  je  meurs  d'effroi  ! 
Qui  pourra  me  la  rendre  ? 

J  CLIE. 

[ngrat ,  ce  sera  moi. . . 
La  voilà. 

BEnSADlLLE. 

Vous  Julie  !. . .  Ah  !  comble  d'allégresse  ! 
Quel  miracle  aujourd'hui  te  rend  à  ma  tendresse? 
Cornaient  t'es-tu  sauvée  ?. . .  Ah  I  que  mon  di'plaisir. . . 

JULIE,  t'inlerrompaii!. 
C'est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

BEBN  ADILLE. 

Ce  fripon  de  prévôt,  dsdans  cette  journée, 
M'a  donné  de  la  peur  ! 
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JlTtlE. 

Vous  me  l'aviez  donnée. 
Le  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain. ., 
BERNADiLLE,  l'interrùmf)ant. 
{A  Constance.  ) 
Il  suffit. . .  Recevez  don  Lope  de  nia  main. 
Allons,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre, 
Concluant  votre  hymen ,  renouveler  le  nôtre  ; 
Et  dire  à  nos  amis ,  qui  me  croyoient  pendu , 
Que  le  juge  et  partie  a  fait  ce  qu'il  a  dû. 


FIM  DE    LA    FEMME   JUGE    ET   PAUTIE. 


LE  FLORENTIN, 

COMEDIE, 

PAR  LA  FONTAINE, 


Bepvésentée ,  pour  la  première  fois,  le  20  juillet 
i685. 


NOTICE 
SUR  LA  FONTAINE. 


Jeah  de  la  FoNTAïuE  nacjuit  le  8  juillet  1621  , 
à  Château -Thierry,  en  Champagne,  où  son  père 
étoit  maître  particulier  des  eaux  et  forêts.  11  étoit 
parvenu  à  1  âge  de  dis-neuf  ans  sans  avoir  appris 
autre  chose  qu'un  peu  de  latin.  Il  désira  quelque 
temps  entrer  dans  l'ordre  de  l'Oratoire  ;  mais  à 
peine  en  connut-il  les  règles,  qu'il  fut  effra^'é  de 
leur  austérité.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les 
détails  de  sa  vie  privée,  peu  de  personnes  en 
ignorent  les  particularités;  on  les  trouve  à  la  tête 
de  ses  oeuvres.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de 
SCS  contes  ni  de  ses  fables  ;  tout  le  monde  sait  qu  il 
tient  la  première  place  dans  ce  dernier  genre  de 
littérature.  Les  ouvrages  dramatiques  de  'La  Fon- 
taine sont  peu  connus,  et  nous  devons  parler  de  ses 
romcdies.  Il  n'est  cependant  pas  étranger  à  notre 
plan  de  rappeler  que  La  Fontaine  ,  qui  avoit  tou- 
joui-s  eu  du  dégoût  pour  la  poésie  ,  ne  sentit  qu'il 
étoit  né  poëte  qu'en  entendant  lire  l'ode  de  Mal- 
herbe sur  l'assassinat  de  Henri  IV. 


NOTICE  SUR  LA  F0>'TAI>-E.        2o3 

La  premièie  pièce  qu  il  composa  pouv  le  théâtre 
françois  fut  VEunucjiie  ,  comédie  en  ciiKj  actes  ,  en 
vers  ,  imitée  de  Térence  ,  et  qui  parut  en  lôS^- 

On  prétend  que  LuUi  ayant  refusé  de  faire  la 
musique  de  l'opéra  de  Daphné,  auquel  il  avoit  en- 
gagé La  Fontaine  à  travailler,  ce  fut  pour  se  ■■  tn- 
ger  que  ce  deinier  composa  contre  lui  le  conle  et 
la  comédie  du  Florentin.  Cette  petite  pièce  eu 
un  acte ,  en  vers ,  parut  pour  la  première  fois  le 
?o  juillet  iG<S5. 

Haqotin,  ou  te  Roman  comicfue  ,  cimiédie  eu  cinq 
actes,  en  vers  ,  imitée  de  Scariou ,  fut  jouée  pour 
la  pieîniève  fois  le  12  avril  i68^  ,  et  eut  neuf  re- 
présentations, 

fja  Coupe  enchantée j  comédie  en  un  acte,  ea 
prose  ,  représentée  pouf  la  première  fois  le  16  juil- 
let 1 688  ;  te  Veau  perdu  ^  comédie  en  un  acte ,  en 
prose,  jouée  le  aa  août  1689;  et  Je  vous  prends 
sans  vert,  congédie  en  uq  acte,  en  vevs,  veprésen- 
tée  le  i*""  mai  1693  ,  furent  données  sous  le  nom 
de  Champmêlé;  mais  le  temps  les  a  restituées  à 
leur  véritable  auteur. 

La  Fontaine  ,  reçu  à  1  académie  françolse  en 
1684,  mourut  à  Paris,  le  i3  mars  1690,  dan*  sa 
soi.îante-quatorzième  année. 


PERSOJNINAGES. 


HAr.PAGÊftii:. 
Hor.TENSE.  sa  pupille. 
TiMANTE,  alliant  d  Hortense. 
A&ATH  E  ,  mère  d'Harpagême. 
MAniNETTE.  sa  servante. 
Un  Sekrurieii  et  ses  garçons. 
Un  Exempt. 
Des  Archers. 


La  scène  est  h  Fbrence,  dans  la  maison  d'Harpagême. 


LE  FLORENTIN, 

COMÉDIE. 
SCÈ>E    I. 


TIMANTE,  MARINETTE. 

M  A  p.  1  s  E  T  T  E. 

^JcE  voîs-je?  Ètes-vous  fou,  Tiqjante?  Ignorez-vous 
A  quel  point  est  féroce  iic  Florentin  jaioux  ? 
Vous  êtes  sou  rival.  Transporté  de  colère. 
Il  fait,  de  vous  taei ,  sa  principale  affaire  ; 
El,  loîjj  d'envisager  ces  périls  évidents, 
Votis  venez  dans  sa  chamlive  !  Oii  donc  est  le  bon  sens? 

T  I  M  A  \  T  E. 

Oui,  je  sais  tout  cela,  Maricette;  mais  j'ainie. 
Voyant  sortir  d  ici  ie  brutal  Hai-pagéme , 
J'ai  voulu  profiter. . . . 

SI  A  U  1  s  E  T  T  E. 

Voi's  ne  savez  donc  pas? 
A  peine  est-il  sorti ,  qu  il  revient  sur  ses  pas. 
Occupé  seulement  de  1  apio  jalousie , 
Rien  ne  peut  liassurer;  de  tout  il  se  délie. 

S'il  faut,  en  n  venant,  qu'il  vous  tiouve  en  ces  lieux 

T  i  M  A  N  r  r.. 
Va ,  va,  j'ai  mes  raisons  pour  paroîtrc  à  ses  yeux. 
Mais,  de  grâce,  instruis-moi  de  ce  qr.e  f;:it  Hortense, 
De  tout  ce  qu'elle  dit ,  de  tout  ce  f]u  elle  pense. 

Thcâue.  Coin,  in  vers.  2.  1^ 
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Haipagème  toujours  poursuit-il  ses  projets? 
La  tient-il  enfermée  encor  ? 

M  An  ISF.TTt. 

Plus  que  jamais. 
Pour  la  soustraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie, 
Il  met  tout  eii  usage,  artifice,  industrie. 
Une  chambre  ,  où  le  jour  n'entre  que  rarement , 
Est  de  la  pauvre  enfant  l'unique  appartement. 
Autour  règne  une  épaisse  et  terrible  muraille, 
De  briques  compose'e,  et  de  pierres  de  taille. 
Un  labvrintlie  obscur,  pénible  h  traverser, 
Offre,  avant  que  d'entrer,  sept  portes  à  passer. 
Chaque  porte ,  outre  un  nombre  infini  de  ferrures 
Sous  différents  ressorts  a  quatre  ou  cinq  serrures, 
Huit  ou  dix  cadenas,  et  quinze  ou  vingt  vcnoux. 
Voila  le  plan  du  fort,  où  ce  bourru  jaloux 
Enferme  avec  grand  soin  la  malheureuse  Hortense  ; 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  eu  assurance. 
Pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  du  danger. 
Seul ,  il  la  voit ,  l'habille ,  et  lui  sert  à  manger  ; 
Seul,  il  passe,  en  tout  temps,  la  journée  avec  elle, 
A  la  voir  tricoter  ou  blanchir  sa  dentelle. 
Parfois ,  pour  lui  fournir  des  passe-temps  plus  doux 
11  lui  lit  les  devoirs  de  l'épouse  à  l'époux  ; 
Ou  bien  ,  poiu-  l'égayer,  prenant  une  guitare , 
Il  lui  racle  à  l'oreille  un  air  vieux  et  bizarre  , 
La  nuit ,  pour  empêcher  qu  on  ne  le  trompe  en  rien, 
Une  cloison  sépare  et  son  lit  et  le  sien. 
Le  bruit  d'une  araignée ,  alors  qu'elle  tricote , 
Une  mouche  qui  vole,  une  souris  qui  trotte, 
Sont  éléphants  pour  lui  ijui  l'alarment.  Soudain 
Du  haut  jusquiS  en  bas .  uij  pistolet  en  main, 
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Ayant,  par  ses  clameurs,  éveille  tout  le  monde, 
Il  court ,  il  cLerclie,  ii  rôde,  il  fait  paitouî  la  ronde. 
Non  ,  le  diable,  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien, 
Le  diable  qu'on  connoît  diable ,  et  qui  ne  vaut  rien , 
Est  moins  jaloiLx,  moins  fon,moins  mécli  ant.moins  bizarre, 
Moins  envieux ,  moins  loup ,  moins  vilain ,  moins  avare , 
Moins  sce'lérat ,  moins  chien,  moins  traître,  moins  lutiu, 
Que  n'est,  poiu-  uos  pe'cbés,  ce  maudit  Floientin. 

T  I  M  A  s  T  E. 

Le  malbeuretix  I  l'on  sait  comment  il  traiin  Hortense  : 
Par  mes  soins  Ja  justice  en  a  pris  connoissance. 
Je  puis ,  par  un  arrêt ,  tromper  sa  passion  ; 
Mais  je  crains  de  le  mettre  en  exécution. 

MAKINETTE. 

S'il  falloit  qu  il  en  eût  la  moindre  connoissance, 
Le  poignard  aussitôt  vous  priveroit  d'Hortense. 
Parlant  sur  ce  chapitre,  il  nous  a  dit  cent  fois, 
Qu'avant  que  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois» 
Il  cboisiroit  plutôt  le  parti  de  la  pendre. 
Et  qu'il  aimeroit  mieux  l'élouffer  que  la  rendre. 
Tl  M  A  S  T  E. 

Cette  lettie  pouiTa  traverser  ses  desseins. 
A  ses  yeux  je  feindrai  de  la  mettre  en  tes  mains , 
Te  priant  de  la  rendre  entre  celles  d'Hortense. 
Toi ,  pour  ne  point  marquer  aucune  intelligence , 
Tu  la  refuseras  avec  emportement. 

M  A  m  N  E  T  T  E. 

J'entends.  Mais  gardez-vous  de  lui  dans  ce  moment; 
Il  fait  fuire,  dit-on,  im  ressort  qu'il  nous  cache  : 
A  l'achever  dans  peu  son  serrurier  s'attaclie. 
Déjà.... 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Le  serrurier  s'en  est  ouvert  à  moi  : 
C'est  un  homme  d'honneur.  Il  m'a  donné  sa  foî, 
Moyennant  quelqu  argent  que  j'ai  su  lui  promettre. 
De  concert  avec  lui,  j'ai  dicté  cette  lettre; 
Pour  punir  d'un  jaloux  les  désirs  déréglés. 
Je  viens  exprès 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Il  entre.... 

SCÈINE    IL 

HARPAGÉME,  AGATHE,  TIMANTE,  MARUSETlE, 

MAniNETTE. 

Allez  au  diable,  allez  ; 
Pour  qui  me  prenez-vous ,  et  quelle  est  votre  attente  ? 
Merci  !  diantre  !  ai-je  l'air  d'une  fille  intrigante? 

HARPAGÉME. 

Que  vois-je  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Eh!  Marinette.  un  mot,  écoute-moi. 

MAniNETTE. 

Ne  m'approchez  pas. 

H  AU  PA  GÈME. 

Bon! 

TIMASTE. 

Cent  louis  sont  pour  toi  ; 
Les  voilà. 

MAItlSETTE. 

Je  n  ai  point  une  âme  intéressée. 

TIMANTE. 

Quoi!... 
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MARINETTE. 

Ces  poings  puniront  votre  infâme  pensée , 
Si  vous  restez. 

ï  I  M  A  N  T  E. 

Hortense  est  commise  à  tes  soins  ; 
Pour  m'obliger ,  rends-lui  ce  billat  sans  témoins. 
HAKPAGÊME,  arrachant  la  lettre. 
Ah  !  al]  !  perturbateur  du  repos  du  ménage , 
Tu  veux  donc  la  séduire,  et  me  faire  un  outrage? 

TiMANTE,  l'épée  à  la  main,  en  s'en  fuyant. 
Redonne-moi  la  lettre,  ou  ce  fer  que  tu  voi.... 

H  ARPAGÊI.IE. 

Bartiiélemi,  Christophe,  Ignace,  Ambroise,  à  moi! 

SCÈNE    III. 

HARPAGÈME.  AG4THE,  MARINETTE. 

>i  A  R I  s  E  r  r  E. 
Comme  i!  fuit! 

H  ARPAGÈME. 

Il  fait  bien  ;  car  cette  mienne  ép^e 
Dans  son  infâme  sang  alloit  être  trempée. 
ÎVIais  de  le  voir  ici  me  voilà  tout  outré. 
Comment  est-il  venu  ?  comment  est-i!  entré  ? 

M  A  n  I  N  E  T  T  E. 

J  élois  :à-bas  au  frais,  quand  je  l'ai  vu  paioitre  : 
Je  suis  soudain  rentrée,  il  m'a  suivie  en  traître. 
Me  disant  qu  il  vouloit  m'enrichir  pour  toujours, 
<^nie  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours, 
Et,  faisant  succéder  les  effets  aux  paroles. 
Il  m'a  voulu  couler  dans  la  muin  cent  pistoles; 

18. 
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Mais  j'aurois  moins  souffert  s'il  avoit  mis  dedans ^ 
Ou  des  cailloux  glacés  ,  ou  des  charbons  ardents. 
Je  crôve  quand  je  pense  aux  ofiies  iusolcnles....   ' 

HAttPAGÉ.ME,  a  Agathe. 
Ah  !  ma  mère,  voilà  la  perle  des  servantes..., 
(  A  Mai  il. elle.  )  {A  Afjathe.  ) 

Embrasse-moi,  ma  fille Auriez-vous  cru  cela? 

I"l)  bien  !  avec  ces  soins ,  ma  mère ,  et  ces  clefe-là, 
La  garde  d'une  femme  est-elle  si  terrible, 
Et  croyez-vous  encor  cette  chose  impossible  ? 

AGATHE. 

Mon  fils,  bouleverser  l'ordre  des  ëlcments. 
Sur  les  flots  irrites  voguer  contre  les  vents, 
Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  fortune  , 
AiTêter  le  soled ,  aller  prendre  la  luae  ; 
Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément , 
(^)ue  soustraire  une  ferrune  aux  yeux  de  son  amant, 
Du9siez-vous  la  garder  avec  un  soin  extrême , 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  elle-même. 

H  ArpAgême. 
Il  n'est  pas  question  d'aUer  contre  les  vents 
Ki  de  bouleverser  l'ordre  des  éléments  , 
Riais  de  garder  Hortense  ;  et  j'ai  pour  y  suffire, 
De  bons  murs ,  des  verroux,  et  deux  yeux  :  c'est  tout  dire. 

AGATHE. 

Abus.  Lorsque  l'amour  s'empare  de  deux  cœurs , 
Pour  rompre  leur  commerce  et  vaincre  leurs  ardems, 
Emplovez  les  secrets  de  l'art,  rie  la  nature , 
Faites  faire  une  tour  d'une  e'paisse  structure, 
Rendez  ses  fondements  voisins  des  sombies  lieux, 
Élevez  son  sommet  jusqu'aux  voUes  des  cieux, 
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Enfermez  l'un  des  deux  dans  le  pins  liant  étagp, 
(^Hi'à  l'autre  le  plus  bas  devieaue  le  partage, 
r;ans  l'espace  entre  eux  deux,  pai  difterems  délours, 
])isj)osez  plus  d'Argus  qu'un  siècle  n'a  de  jours. 
Empruntez  des  ressorts  les  plus  cachés  obstacles  ; 
IMus  grands  sont  les  revers,  plus  grands  soni  les  miracles  : 
r/un  pour  descendre  en  bas  osera  loui  tenter, 
L'autre  aiguillonnera  ses  esprits  pour  lAontet. 
9ins  s'être  concertés  pour  une  fin  scniidai/le, 
y'ous  deux  travailleront  d'un  concert  adinir.iLle. 
/a  leurs  chants  séducteurs  Aigus  s'endonniia  ; 
/Des  verroux,  par  leurs  soins,  le  ressort  se  rompra; 
De  moment  en  moment  enjambant  l'intervalle , 
Enfin  ils  feront  tatU  qu'au  milieu  du  dAlale, 
Jmperceptilîlement  ensemble  ils  se  rendront; 
Et  malgré  vos  efforts,  mon  fils,  ils  se  joindront. 
C'est  un  coup  sûr.  Mon  âge  et  mon  eipétiencc 
Doivent  dans  votre  esprit  inspiror  ma  science  • 
Je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune,  et  j  ai  passé  par-la. 
Votre  père  vouloit  me  contraindre  à  cela  ; 
Mais  s'il  n'eût  mis  im  frein  à  cette  ardeur  trop  prompte^ 
Il  se  seroit  trompé  sûrement  dans  son  compi£ , 
Mon  fils. 

H  ARPAGÊME. 

oh  !  mieux  que  lui  j'ai  calculé  le  mien. 
Je  ne  suis  pas  si  sot. . .  Suffit. . .  Je  ne  dis  rien. . . 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timanle  ; 
Apprenons  ses  desseins,  et  voyons  ce  qu'il  chante. 

[  Il  l'i-  ) 
c(  Pour  punir  votre  jaloux ,  je  me  suis  rendu  maître  de 
«  la  m.aison  qui  est  voisine  de  la  vôtre,  ou  j'ai  trouvé  les 
«  moyens  de  me  faire  un  passage  sous  terre ,  qui  me  coi  - 
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«  duira  jusqu'à  votre  chambre.  J'espère  que  la  nuit  ne  se 
<(  passera  pas  saas  que  vous  m  y  voyiez.  Je  vous  en  aver- 
«  tis,  afin  que  votre  surprise  ne  vous  fasse  rien  faire  qui 
<(  soit  entendu  de  votre  bourru.  Le  n.éme  passage  vous 
«  servira  pour  vous  faire  sortir  d'esclavage,  et  vous  mettre 
((  au  pouvoir  de  la  personne  qui  vous  aime  le  plus , 

«  T I  M  A  N  T  E.  » 
Il  verra ,  s  il  y  vient,  un  plat  de  mon  métier  ; 
Et  je  sors  pour  cela  de  chez  le  serrurier. 
Ma  foi ,  monsieur  Timante ,  on  vous  la  garde  bonne  ! 
Oui ,  pour  joindre  en  repos  Hortense  à  ma  personne , 
J'ai  besoin  de  sa  mort.  A  tout  examiner. 
Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  lassassiner. 
J'ai  donc  fait ,  pour  cela ,  construire  une  machine  ; 
Je  la  ferai  poser  dans  la  chambre  voisine. 
Pjessé  par  son  amour,  rimante  s'y  rendra  ; 
Mais  au  lieu  d'y  trouver  Hortense,  il  s'y  prendra. 
Alors ,  tout  à  mon  aise ,  ayant  en  main  ma  dague , 
Je  vous  la  plongerai  dans  son  sein,  zague,  zague, 
Et  le  tuerai ,  ma  mère ,  avec  plaisir,  dieu  sait  ! 
Ensuite  on  le  mettra  dans  ma  cave,  bic  jacet. 

AGATHE. 

(^;i,uil  de  tuer  un  honmie  auriez-vous  conscience? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d'Hortense, 
Ce  coup  augmentera  sa  haine,  il  est  certain. 

H ARPAGÊME 

Bon,  bon  !  morte  est  la  bête,  et  mort  est  le  venin. 
Depuis  que  dans  ces  lieux  Hortense  est  enfermée, 
Qu'à  ne  plus  voir  Timante  elle  est  accoutumée, 
Elle  est  déjà  soumise  à  vouloir  m'épouser. 
Pour  l'y  fortifier,  j'ai  su  la  disposer 
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A  voir  un  sien  cousin,  magistrat,  honmie  sage, 
Qu'elle  connoit  de  nom,  et  non  pas  de  visage  : 
Elle  sait  seulement  qu'il  est  en  grand  crédit. 
Étant  de  ses  paieiits,  et  de  sublime  esprit; 
Elle  ne  craindra  point  d'ouvrir  à  sa  prudenrp 
Les  ■secrets  de  son  cœur,  et  tout  ce  qu'elle  y.vnse , 
Et  comme  ce  grand  homme  est  de  mes  bons  amis , 
Afin  de  ni  obliger,  ma  mère,  il  m'a  promis 
Que  selon  mes  désirs  il  tournera  son  âme. 

AGATHE. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme  I 

Il  est  donc  assez  vain  de  présumer  de  soi .' 

Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur  ?  / 

H  AnPAGÊME. 

C'est  moi. 

A&ATH  E. 

■Vous? 

H  AnPAGÊME. 

Moi.  De  ce  cousin  j  avois  la  fantaisie. 
Depuis,  prenant  conseU  d  un  peu  de  jalousie, 
Qui  m'apprend  que  de  tout  il  faut  se  défier, 
J'ai  ciu  plus  a  propos  de  me  la  confier. 
Ce  soir,  l'obscurité  devenant  favorable, 
Avant  la  barbe  et  l'air  d'un  hormne  vénëi'able, 
Eu  habit ,  et  des  pieds  en  tète  revêtu 
Du  fastueux  dehors  d'une  austère  vertu , 
Je  prétends ,  selon  moi ,  pétrir  le  cœur  d'Hortense , 
Et  par  même  moyen  savoir  ce  qu'elle  pense. 

AGATHE. 

Gardez-vous  d'accomplir  ce  dessein  dangereux  .' 
Afin  qu'en  son  ménage  un  homme  soit  heureux, 
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Bannissant  de  cliez  lui  toute  la  défiance, 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  sa  femme  pense. 
Il  doit  fuir  avec  soin ,  comme  on  fuit  un  forfait, 
L'occnsion  d'apprendre  ou  voir  ce  qu'elle  fait. 

H  ARPAO-ÊME. 

chansons  !  Rien  ne  me  peut  détourner  de  la  chose. 
Afin  d'exécuter  ce  que  je  nie  prop.)se, 
Faisons  venir  Hortense  en  cet  appartement. 

{Il  sort,  et  l'on  entend  plusieurs  portes  s'ouvrir.) 

SCÈ^ÎE   IV. 

AGATHE,  MARINETTE. 

AGATHE. 

Le  ciel  le  punira  de  cet  entêtement. .  . 

Que  de  portes  !  quel  bruit  de  cici's  1  quel  lintamaiTe  ! 

M  A  m  NETTE. 

De  faire  voir  sa  femme  un  jaloux  est  avare. 

AG  ATHE. 

Oui  ;  mais  qui  la  confie  à  la  foi  des  verroux , 

Est  trompé  tôt  ou  tard. 

SCÈNE    Y. 

H  A  RPAGÉ^rF,  AGATHE,  HORTENSE, 
MARINETTE. 

UÀUPAG  L  >1E. 

UonxENSE,  approcbez-vousi 
Monsieur  votre  cou»iii  eu  ces  lieux  va  se  rcndie. 
Avec  im  cœur  ouvert  fjyez  soin  de  l'entendre  , 
Il  est  ici  tout  proche,  et  je  vais  l'avertir. 

(Il  sort.) 
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SCÈJNE    VI. 

AGATHE,  HORTENSE,  M  AR  INET  TE. 

A  .i  AT  H  E. 

Autant  qu'h  vos  débats  on  m'a  vu  conipatir, 

Autant  ma  joie  éclate  à  votre  intelligence, 

Ma  blu;  je  vais  agir  de  toute  ma  puiisana;, 

Pour  porter  de  mon  fils  l'esprit  à  la  douceur  : 

^'ous ,  à  le  caresser  contraignez  votre  cœur, 

Nos  petites  façons  amollissent  les  âmes; 

Et  les  Iiomines  ne  sont  que  ce  qu'il  plaji  aux  femmes. 

(El.e  ivrt.) 

SCÈ^E    VIL 

HORTENSE.    MARINETTE. 

M  A  II  1  s  ET  T  E. 

riAnPAGtME,  ce  soir,  sera  donc  voire  époux? 

houtense. 
Un  jaloux  fiirieiux  ,  les  astres  en  courroux  . 
L'IioiTeur  d'une  prison  longue,  obscure,  ennuyante  , 
Le  repos  de  mes  jours ,  tout  l'ordonne. 
M  A  RI  nette. 

Et  1  iinanlo? 
Voulez-vous  pour  jamais  renoncer  à  le  voir? 
D'être  un  jour  votre  époux  il  couseire  l'espoir  : 
Môme  il  a,  m'a-t-il  dit,  en  tête  un  strat.agéme . 
Qui  doit  vous  délivrer  des  rigueurs  d  Uari);igfme. 

H  oiiTE?;'-r. 
Eh  I  que  pourra-t-il  faire  ?  Hélas  I  plus  que  le  mien 
Sou  iulérèl  me  poilc  îi  oé  triste  lien. 


2i5  LE   FLORENTIN. 

Il  m'aime,  et  m'aimera  tant  qu'il  verra  mon  âme 
Libre,  et  dans  uu  état  à  repondre  à  sa  flamme; 
Harpagême  le  hait,  sa  vie  est  en  danger. 
Peut-être  quand  l'hymen  aura  su  m'cngager  , 
Qu'étouffant  un  amour  que  l'espoir  a  fait  naître, 
Il  n  y  songera  plus;  je  l'oublierai  peut-être  : 
J  y  ferai  mes  efforts,  du  moir.s.  Pour  commencer 
D'oter  de  mon  esprit  Timante  et  l'en  chasser. 
Au  cousin  que  j'attend<,  je  vais  ouvrir  mon  àme, 
Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  flamme, 
Et,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa  le^on, 
Je  parlerai ,  du  moins,  de  ce  pauvre  garçon- 
aï  A  n  i  n  e  t  t  E. 
D'accord;  mais  ce  cousin  n'est  autre  qu  Harpagême, 
Je  vous  en  avertis. 

HOKTESSE. 

Que  dis-tu  ?  Lui  ? 

MARISETTE. 

Lui-même. 
Poussé  par  uu  esprit  curieux  et  jaloux , 
Sachant  que  ce.  cousin  n'est  poiîit  connu  de  vous, 
Sous  un  déguisement  et  de  voix  et  de  mme  ; 
Vous  donnant  des  conseils  de  cousin  à  cousine, 
Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égarements, 
i-'.t ,  par  même  moyeu ,  savoir  vos  sentiments. 
Pour  punir  ce  bourru,  c'est  h.  vous  de  vous  taire. 
Et  de  dissimuler  le  commerce — 

HOnTENSE. 

Vu  contraire  : 
Pour  punir  dignement  sa  curiosité , 
Te  lui  vais  de  bon  cœur  dire  la  vérité. 


SCÈNE  VII.  217 

Puisqu'il  o<e  eh  venir  ù  rette  extravagance  , 
Je  vais  lui  découvrir,  sans  nulle  répugnance, 
Tout  ce  que  sent  mou  coeur .  et  réduire  le  sien 
A  tuir  d'.'  mou  liymcn  le  daugereiix  lieu. 
Bien  mieux  qu'il  ne  souhaite ,  il  s'en  va  me  connoître  ; 
Je  m'en  ferai  haïr  par  cet  aveu  peut-être  ; 
Ou,  sacl  aiit  dt  quel  air  je  l'estime  aujourd'hui, 
S'il  veut  bien  iri 'épouser  eucor,  tant  pis  pour  lui. 

MAR15ETTE. 

Il  entre.  ..  Ali  1  que  sa  barbe  est  rébarbarative  1 

HOnTESSE. 

Il  se  icpei.tira  de  cette  tentative. 

SCÈSE    VIII. 

HARPAG;';.ME,   HORTENSE,   MARIXETTE. 

HARPAGÊME,  fil  docteur, 
(  A  par!.  ,  {A  Clarinette. ) 

Feigsoss,  pour  l'abuser En  ces  lieux  envové, 

Pour  mettre  en  bon  sentier  votie  esprit  dévoyé.... 

MAT,  i>-ET  r  E. 
Ce  n'est  pas  moi,  monsieur. 

H  A  ilPAO  tM  E. 

Qui  donc  est  ma  parente 
Hort.'-nse  ? 

M  A  r.  1  5  E  r  ï  E. 
Je  ne  .suis,  monsieur,  (jue  la  s'ii'aute.... 
H  A  r.  p  .  G  i  ji  E ,  à  II  orteil  se. 
Est-ce  vous? 

H  O  B  T  E  s  s  E. 

Oui ,  monsieur. 

XbJàtre._  (  om.  eu  Mit.  2,  ;Q 
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H  A  U  P  A  G  Ê  M  E. 

(A  Clarinette.)  {A  Hortense.) 

Des  sièges Scyez  vous. 

(A  :]îa:iu<i:!e.) 
Regardpz-nK)i....  renne/,  oe  faux  jour.  Laissez-nous 
{Uarinctlc  sort.) 

SCÈiSE    IX. 

H  A  R  p  A  (  ;  È  M  K     11  <  >  Ri'  K  N  S  E. 

Il  A  11  PAGE  ME. 

Ma  cousine,  en  ces  lieux,  de  la  pari  d  llarpagt''ine , 
Je  vieus  pour  vous  porter  à  l'iiynicu.  Il  vous  aime  : 
Dès  vos  plus  jeunes  aus  on  vous  marqua  ce  clioix  ; 
Votre  père,  en  mourant,  vous  imposa  ces  lois; 
Mais  vous,  d'i'.n  autre  amour  étant  piëoccupée, 
Yoîis  rendez,  du  défuiU  la  volonté  trompée, 
Et  le  puiivre  Haipugôme,  au  lieu  d  affectiou  , 
K'a  VII  i]ne  Laine  <n  vou.s,  et  que  rébellion. 

H  u  M  T  E  N  s  E. 
U  est  vrai,  sou  humeur  a  relmtc  la  mienne  ; 
Mais ,  uionsieur,  ce  u'cst  pas  inn  faute ,  c'est  in  sienne. 

H  Ai\PAr,  Kjir.. 
Comment  :' 

H  O  nTI.NSE. 

INous  demeurions  à  luiit  milles  d  ici. 
Je  u'avois  jamais  vu  que  lui  seul  d'homme  :  ainsi , 
Quoiqu'il  me  parût  froid,  noir,  bizarre  et  farouche, 
Je  me  comptols  toujoiu's  compagne  de  sa  couche, 
Sans  amour,  il  est  vrai,  toutefois  sans  ennui. 
Présumant  que  tout  homme  étoit  fait  comme  lui  ; 
Mais ,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême  , 
A  nie  désabuser  il  travailla  lui-njém'î . 
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Et  j'appris,  par  ses  soins,  avec  quelque  pitié, 
Qu'il  étoit,  des  mortels,  le  plus  disgraci'\ 

H  A  R  P  A  G  i  M  E. 

Quoi!  Iiii-méme?  cominent? 

Vous  le  sa\  cz  ;  ruoii  père 
De  iO;i  pouvoir  sur  inoi  le  fit  dépositaire. 
Et  moiu-ut.  Peu  de  temps  après  la  ;uort  du  sien , 
Harpagèrne ,  héritier  et  maître  d'un  graud  bien , 
B  avoir  plare  au  sénat  conçut  quelque  nspi'rance. 
Il  voulut  faire  voir  son  triomphe  à  Florence. 
M'y  traînant  avec  lui,  malgré  moi.  Dans  ces  lieux, 
Mille  gens ,  bien  tournés ,  s'offrirent  à  mes  jeux , 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extrême. 
Faisant  réflexion  sur  eux ,  sur  Harpagèrne , 
Qui  vis-je  ?  Ah  I  mon  cousin ,  quelle  comparais'  n  ! 
L'erreur  en  mon  esprit  fit  place  à  la  raison. 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste, 
Et  je  pris  sa  personne  en  haine. 

HAKPAGÈME,   h  ftarl. 

Je  déleste  !  — 

HORTE?iSE. 

Quoi  donc  !  ce  franc  aveu  vous  déplait-il  ?  Comment  ! 
Est-ce  que  je  m'explique  à  vous  trop  hardiment  ? 

n.\r. PAC,  tsiE. 
^'on  pas ,  non  pas. 

H  o  n  T  E  5  s  E. 
Je  vais  me  contraindre. 

HAI!PAGÉM£. 

Àix  f  on  traire, 
De  ce  que  vous  pensez  il  ne  faut  rien  nie  laire. 
Si  vous  \oulez,  pesant  l'une  et  l'autie  raison. 
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Que  je  fonde  une  paix  stable  en  votre  maison, 
Vous  devez  me  montrer  votre  Sme  toute  nue, 
Ma  cousine. 

HORTE5SE. 

oh!  vraiment,  j'y  suis  bien  résolue. 
Avant  que  depouser  Harpag'me  aujourd'liui, 
Afin  que  vous  jugiez  si  je  dois  être  à  lui, 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  de  tout  ce  qu'il  m'inspire, 

Je  ne  vous  tairai  rien "Niais  n'allez  pas  lui  dire. 

H  A  r  p  .V  G  û  M  E. 
O!)  !  non ,  non.  Revenons  ù  la  réPexion. 
^'ous  (lies  des  ce  temps  1'-  choix  d'un  galant? 

HOIITENSE. 

Non: 

Jamais  d'en  clioisir  un  je  n'eus.se  eu  la  pensée; 
Mais  Haipagême ,  épris  d'une  rage  insensée, 
Pousse  par  un  esprit  ridicule ,  importun  , 
A  son  dam,  malgré  moi,  m'en  fit  d<;<;ouvrir  un. 

H  AnpAotME. 
Vous  verrez  que  cet  homme  aura  tout  fait. 
nonxENsE. 

Sans  doute , 
Car,  me  voulant  contraindre  à  fircndrn  une  autre  route, 
Pour  ni'ôter  du  grand  monde,  il  me  fit  enfermer. 
J'élois  h  ma  fenêtre  :'i  prendre  souvent  l'air; 
D'un  logis  près,  un  homme  en  faisoit  tout  de  même. 
Je  ne  le  voyois  pas  d'.'i!)ord;  ni;iis 

Il  An  PAGÊME. 

Haq^agême 
Vous  le  fit  remarquer,  n'est-ce  pas? 

IIOUTENSE. 

Justement. 
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H  me  dit .  tourmenté  par  son  tempérament, 
QuQ,  sans  doute,  cet  homme  étoit  l'a  pour  me  plaire, 
i'.t  m'ordonna  surtout,  fulminant  de  colère. 
De  ne  me  plus  montrer,  lorsque  je  l'y  verrois. 
Instruite  à  ce  discours  de  ce  que  j'ignorois, 
J  examinai  ses  yeux,  son  maintien,  son  visage, 
Et  je  vis  qu'Harpagême  avoit  dit  vrai. 

HARPAGÉME,  h  pari. 

J'enrage  ! 

HORTESSE. 

Cet  homme  enfin  .  monsieur,  dont  Timante  est  le  nom. 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu'il  m'aimoit  toul  de  bon. 
Il  est  jeune ,  bien  fait ,  sa  personne  rassemble , 
Dans  leur  perfection,  tous  les  bons  airs  ensemble, 
Maguifi(jiie  en  habits,  noble  en  ses  actions. 
Charmant 

HARPAGÉME. 

Passez,  passer  sur  ses  perfections: 
Il  n'est  pas  question  de  vanter  son  mérite. 

HORTESSE 

Pardonnez- moi ,  monsieur.  Dans  l'ardeur  qui  ni  agite, 
11  me  semble  à  propos  de  \  ous  bien  taire  voir 
(^)ue  celui  pour  qui  scid  j'ai  uahi  mon  devoir. 
Possédant  dignement  tout  ce  qn'i'  faut  pour  plaire, 
A  de  quoi  m  excuser  de  ce  que  j  ai  pu  taire. 
Timante  est  en  vertus  ,'et  j  en  suis  caution) 
Tout  ce  qu'est  Harpagême  en  imperfrcUon. 

HARPAGÉME. 

(A  part.)  (A  II  oriente.) 

Qui'  nature  pùtit  !  mais  poursuivons —  Peut-être, 
Cet  amant  vous  revit  encore  à  la  fenêtre  .* 

'S- 
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H  o  R  r  r.  N  s  E. 
^'on,  je  ne  l'y  vis  plus;  mon  bonnu,  mécontent, 
Fit .  de  dépit ,  boucher  ma  fenêtre  à  l'instant. 

H  A  R  P  A  Cr  É  M  E. 

Ah  1  le  bourru  I  mois 

HOnTENSE. 

Mais ,  pour  punir  sa  rudesse, 
Timante  en  un  billet  m'exprima  sa  tendresse , 
Kt  me  le  fit  tenir,  nonobstant  mon  jaloux. 

HARPAr,  ÊME. 

Comment  ? 

HORTENSE. 

Prenant  le  frais  tous  deux  devant  riiez  nous, 
Deux  petils  libertins,  qui  manf;eoient  des  ceri'-es, 
Vinrent  contre  llarpagême,  à  diverses  reprises. 
Riant,  chantant,  faisant  semblant  de  badiner  : 
Ils  jetoient  leurs  noyaux  l'un  après  l'autre  en  1  air. 
Un  noyau  vint  frapper  Harpagt'rae  an  visage  ; 
Il  leur  dit  de  n'y  plus  retourner  davantage 
Eux,  sans  daigner  l'ou'ir  et  jetant  h  l'envi. 
Cet  agaçant  novaii  de  plusieurs  fut  suivi. 
Harpagêine  h.  chacun  redoubla  ses  menaccf. 
Riant  de  lui  sous  cape  et  faisant  des  grimaces. 
Malicieusement  ces  petits  obstines 
Ne  visoicnt  plus  qu  à  lui ,  prenant  pour  but  son  nez. 
Transporté  de  coK-re  et  perdant  patience. 
Harpagéme  après  eux  ••oiinit  ."i  tonie  outra:  ''e, 
Quand  d'un  logis  voisin  'l'iniante  étaut  sorti , 
Pe  cet  heureux  succès  aussitôt  avei  ti , 
11  me  donna  sa  lettre  et  rentra  dans  sa  cage. 
Harpagème  revint,  essouiTlé,  tout  ea  nage, 
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Sans  avoir  joint  ces  deux  espiègles;  enroué) 
Fatigue ,  détestant  de  s'être  vu  joue , 
Il  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 
Comme  je  ne  veux  rien  vous  celer,  je  confesse 
Que  je  livrai  mon  àme  à  de  secrets  plaisirs, 
De  voir  que  mon  jaloux  fût,  maigre  ses  df'sirs, 
La  fable  d'un  rival,  et  la  dupe. . . 

H  A  R  P  A  r.  È  M  E ,  h  pari. 

Ah  !  je  crève. . . 
[A  Horteiise.  ) 
De  répondre  au  billet  vous  n'eûtes  point  de  in'.vt .' 

HOUTENSE. 

D'accord;  mais  il  falloit  trouver  1  invention 
De  le  pouvoir  donner. 

H  A  RPAGÊME. 

Vous  la  trouvâtes  ? 
H  O  r.  T  E  N  s  E. 

lîoii  ! 
Harpagême  y  pourvut.  Pressé  par  sa  foiblesse. 
Il  voulut  consulter  une  devineresse  ; 
Pour  voir  s'il  seroit  seul  maître  de  mes  appas. 
Il  m'y  fit ,  un  matin ,  accompagner  ses  p;is. 
A  peine  sortons-nous,  que  j'aperçois Tinumle. 
Harpagême,  à  sa  vue,  aussitôt  s'épouvante, 
Nous  observe  de  près,  me  tenant  une  main  ; 
Dans  l  autre  étoit  ma  lettre.  Inquiète  en  chemin 
Comment  de  la  donner  je  pourrois  faire  cii  sorte  ; 
U)i  homme  qui  fcndoit  du  bois  devant  sa  porte  , 
A  faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 
Dans  les  bûrhes,  exprès,  je  fus  m'embarrasstr; 
Je  tombe,  et,  par  l'efTet  d'une  malice  extrôme, 
J'entraîne  avccque  nioi  rudem<ut  Harpagême. 
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TimaDte,  à  cette  chute,  accourt  h  mon  secours. 
Moi  qiii  metlois  mou  soin  à  l'observer  toujours. 
Comme  11  m'offroit  sa  main  pour  soutenir  la  mienne, 
Je  coulai  promplement  mon  billet  dans  la  sienne  : 
Puis  je  fus  du  jaloux  relever  le  cliapcau  , 
Qui ,  dans  ce  temps,  cherrhoit  scr.  gants  et  son  manteau , 
M'injuriant,  pestant  contre  la  dcslinr'e; 
Ma's,  comme  heureusemejil  ma  Idtre  lîtoit  donnée, 
Il  ne  put  me  fIcLer.  Crott',  gonfic!  d'ennui, 
Il  re^  inl  siu  sjs  pas  :  j'y  re\i;is  avec  lui  ; 
Non  sans  rire  en  secret,  songeant  à  cette  chute, 
De  mon  invention  et  de  sa  culebute. 
n  A  n  p  A  G  ï.  M  E. 
(  A  part.  )  (  A  Hort<'nse.  ) 

Ouf!. . .  Et  qu'an-iva-t-il  dt-  l'un  et  l'autre  tour? 

HORT£NSE. 

Timante,  instruit  par  moi,  pressé  par  son  amour, 

Pour  me  pouvoir  parler  usa  d'un  stratagème. 

Il  fit  secrètement  avertir  Harpagcme , 

Par  uu  lioiiime  aposté,  qu'il  vouloil  m'enlever; 

Qu'un  soir  à  ma  fenêtre  il  devoit  me  trouver, 

Kt  que  nous  menacions  le  monienl  favorable 

Pour  m'arraclier  des  mains  d'un  jaloux  détestable. 

Cet  avis  fit  l'efTct  que  i:o')s  avions  pensé; 

Par  cette  fausse  alanne  Harpaî^i^mo  offensé, 

Voulant  assassiner  l'aiiteur  de  cet  outrage, 

\'.U\:\t  accompagne  de  sp;;dassius  à  gage, 

Fit  quinze  nuits  le  guet  sous  mon  appartement  , 

Kt  je  vis  quii!7.e  nuits  de  suite  n;on  amant, 

Dans  celui  du  jardin  ,  au  bas  de  ma  fenêtre  ; 

Par  des  transports  cliannants  que  !..js  cœurs  faisoient  naître, 

Sans  crainte  du  jaloux,  cxpriniaiU  nu*  âmoui», 
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Nous  cliercliions  les  nioyens  de  le  fuir  pour  toujours  , 
Et  ne  nous  arrachions  de  ce  lieu  de  délices, 
Qu'au  moment  que  du  jour  on  vovolt  les  prémices. 
Je  me  mettois  au  lit ,  où ,  feignant  de  dormir, 
J  entendois  mon  bourru  tousser,  cracher^  fiémir; 
Tantôt ,  venant  mouillé  jusques  à  sa  chemise  ; 
Tantôt ,  soufiSant  ses  doigts ,  transi  du  vent  de  bise , 
Toujours  incommodé ,  toujours  tremblant  d'effroi  : 
C'étoit,  je  vous  Tassure,  un  grand  plaisir  pour  moi. 
n  A 11  P  A  G  t  M  E  ,  à  pari. 

Quelle  piltJe  ! 

H  o  n  T  E  !J  s  r. 
HcHos!  ce  temps  re  duia  guère, 
Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu'iuie  fleur  passagère. 
De  perdre  aiisi  ses  pas  notre  bizarre  outré , 
Voyant  l'an  du  tiJpas  de  mon  père  expiré . 
De  son  autorité  pu'  -sa  notre  fcjaiécée. 
A  refuser  sa  main,  me  \oj'ant  obstinée. 
Il  fît  faire  un  cachot ,  où  j'ai  passé  tix  mois , 
Et  j'en  sors  aujou.d  Iiui  pour  1^  prcmicre  fois 
Avec  ces  sentiments,  et  cette  haine  extrême , 
Jugez-vous  que  je  doive  épouser  Harpagême  ? 

H  An  PAG  ÊME. 

T'est  mon  avis.  Timante  est  d'aimable  er.tretien. 

Il  est  vrai,  beau,  bien  fait;  d'accord,  mais  il  n'a  rien. 

Harpagéme  est  jaloux;  j  y  consens  :  il  est  chiche 

De  ces  tons  doucereux  ;  oui,  mais  il  est  très  riche. 

Pour  en  méiiage  avoir  du  bon  temps,  de  beaux  jours, 

Crovez-moi ,  la  richesse  est  d  un  puissant  '■p"ours. 

Le  cœur  qui  penche  ailleurs,  en  sent  que'quc  amertume; 

Mais  parmi  l'abondance  à  tout  on  saccoutunii- 
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Vaincre  une  passion  funeste  à  son  devoir. 
C'est  une  bagatelle;  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Par  exemple,  étouffez  cette  flamme  imprudente, 
N'envisagez  jamais  qu'avec  horreur  Timante  ; 
Oubliez  tout  de  lui,  même  jusquà  son  nom. 
Ci,  ma  cousine,  allons,  promettez-le-moi. 

HOnTENSE. 

Non. 

H  A  r.  P  .\  G  Ê  .M  E. 

Comment  I  non  ?  Et  pourquoi  ? 

HOnTENSE. 

Je  connois  ma  foiblesse; 
Je  ne  pourrois  jamais  voiis  tenir  ma  promesse. 

H  AR  PAGE  ME. 

Harpagême  fai:  donc  des  efforts  superflus? 

H  0  R  T  E  s  s  E. 

Il  sera  mon  époux  ;  et  que  veut-il  de  plus  ? 

HARPAGÊME. 

Mais  vous  devez,  du  moins,  lui  montrer  quelque  estime. 

H  o  n  T  r,  N  s  E. 
Épouser  un  mari  sans  quon  l'aime,  est-ce  un  crime? 

HARPAGÊME. 

11  vous  déplaît  donc? 

n  O  R  T  E  N  s  E. 

Plus  qtt'on  ne  peut  exprimer. 

HARPAGÊME. 

Peut-être,  avec  le  temps,  vous  le  pourrez  aimer. 

H  O  R  T  E  >"  s  E. 

Le  temps  n'éteindra  pas  l'ardeur  qui  me  domine. 
Je  n'aimerai  jamais  que  Timatite. 

HARPAGÊME,  se  décoiivrnnt. 

Ah  !  coquine  ! 
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Je  n'y  puis  plus  teuir;  conuoissez  votre  erreur. 
Voyez ,  friponne ,  à  (jui  vous  ouvrez  votre  cœur. 

HORTESSE. 

Ail  !  ahl  c'est  vous,  monsitur;  quelle  métauiorpliose .' 

Pourquoi  ?  Si  vous  étiez  en  doute  de  la  chose , 

Vous  êtes  redevable  à  ma  siuce'rité , 

De  ne  vous  avoir  pas  lardé  la  vérité. 

A'^oilà  quelle  je  suis,  par  votre  liumeiu"  jalouse, 

Et  quelle  je  serai,  si  je  suis  votre  épouse. 

H  AI'.  PA&  ÊME. 

Votre  rrialice  en  vain  s  applique  i  l'éviter. 
Je  serai  votre  épou.x  pour  von*  persécuter, 
Pour  vous  rendre  odieux  etTLoianie  et  la  vie  : 
A  VOUS  faite  enrager  je  mettrai  mon  génie. , . 

Mîiriaçtw? 

MAHINETTE,  HARPAGÉME.  «OiaENSE. 

■n  A  V I  a  t;  T  T  6- 

M03*SlEUHl 

Eh  bien  !  le  serrurier 
Travaille-t-il? 

M  A n  I >'  E ï T E  ,  paroiisan t  cffiay ée. 
Ah  !  ah  !.. . 

H  ARPAG  £ME. 

Cesse  de  t'cfliayer. 
Je  viens,  sous  cet  habit,  d'apprendre  scn  histoire; 
Tai  découvert  par-là  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 
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Malgré  ma  défiance  exacte ,  en  tapinois , 

L'auiois-(u  cru,  ma  fille?  ils  m'ont  trompé  cent  fois. 

M  A  n  l  N  E  T  T  E. 

Ah  '.  les  niécliantes  gens  I 

H  ARPAG  ÈME. 

Mais  j  en  tiens  la  vengeance. 
Tiniaiiic  doit  venir  pour  enlever  liorteuse  : 

{A  dortense.  ) 
Le  piège  ici  l'attend. . . .  Oui ,  traîtresse  I  à  vos  yeux , 
Vous  verrez  poignarder  ce  qui  vous  plaît  ie  mieux. 
Nous  allons  bientôt  voir  l'essai  de  cet  ouvrage. 

SCÈNE    XL 

LE  SERRURIEPi  et  ses  oAnçoNS,  y'''  upiiorlent  une 
laçic  (le  fer, à  resiurt;  HARPAGÉMR,,  «•  JUTK.VSl',, 
MARINEITE. 

H  A  n.  P  A  G  Ê  .M  E  ,  ((/(  serrurier, 
Est-ce  i'uit  ? 

LE  SEP,  H  tir,  Itll. 

Oui,  monsieur;  et,  pour  en  voir  1  usage  , 
Je  vais,  tout  de  ce  pHs,  à  vus  yeux  l'essayer. 

H  ARTAGÊME. 

>on  ,  non  ;  ce  n'est  qu'à  moi  que  je  m'en  vcu.v  (îer  ; 
J'en  veux  faire  l'essai  inoi-mOnu'. 

it  SEnnf  HIER. 

KIj  1  (jue  in'iiii|>orte? 
Sortez  donc  par  ici  :  passez  par  cette  porte , 
M;.i\!iez,  venez  à  moi ,  sans  appréhender  rien. 

(  ]Larpa(jèmi'  se  met  dans  le  l'ifffj''-  ) 
Eli  l'ieu?  u'ôtes-vous  pas  pris  comme  un  sot? 


SCÈNE  XI.  2?9 

BAnPAGÊME. 

Fort  bien. 
On  ne  peut  1  être  mieux.  La  peste  !  quelle  étreinte  ! 
Otez-moi  proniptement ,  la  posture  est  coulminte. 

LE  SERTirniEn. 
Vous  délivrer  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 

H  A  n  P  A  G  É  M  E. 

Pourquoi  ? 
LE  serrcrieh. 
Je  n'en  suis  plus  le  maître. 

[Il  sort  a:>ec  sa  .jurcons.) 

H  A  n  P  A  G  1  M  E. 

Et  qui  l'est  donc  ? 

scÈrs^E  xii. 

TIMAyri:,   HARPAGÈi.lE,    HORTRNSE, 
MARiNî^TTK. 

T  l  M  A  ^  T  E. 

Cest  mol 

It  AU  pAGÎ-Mt. 

Comoieut  !  oa  me  tuilàî  ? 

TlMA'STE. 

>ùn,  on  le  fait  justice, 
l'ar  cette  invention  tu  forgeoîs  ïuoa  supplice  , 
F.t  j'en  ai  fait  le  tieu,  pour  tirev  d'etnbarr.!. 
I.a  belle  Hortense. 

H  A  r.  PAG  Û  ME. 

llortensc  1  A'i  I  ne  le  ciX'\  e?  pas  ! 
Songez  qu'à  m'épouser  votre  foi  vous  cngajo , 
Ou  Lien  que  du  démon  vous  serti  le  pariag  '. 

Tlijâiro.  Com.  en  \cr!,.  a.  2« 
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HORTENSE. 

Je  lélois  sans  ressource,  en  vous  donnant  la  main; 
Mais  je  crois  qii  avec  lui  ioracle  est  moins  certain. 

H  Ani-AGÊME. 

Ah  !  !\Iarinette,  à  moi  !  délivre-moi,  dépêclie. 

MARI  N  ET!  E. 

Je  n'oscrois,  monsieur:  Timanie  m'en  empécLe. 

TIM  ANTE. 

Vos  partuts  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir; 

(  ./  llarfyarjême.  )     - 
Alli)n>,  Hortense Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

H  A  U  P  A  G  É  M  E. 

Arrête... 

HORTENSE. 

Adieu,  ^lonsieur;  voire  servante. 

H  A  n  F  .^  (i  £  M  E. 

HortênsB, 
Songez. . . . 

MAniNETTE. 

Adieu  :  prenez  un  peu  de  patience. 
(  Timanie ,  Hortense  et  Morineltr  sorlent.) 

SCÈ'NE    XIII. 

HARPAGÉME,  seul,  dans  le  pirxje. 

Arrête,  aiTête,  arrête....  Holà!  quclqu'im,  holà  1 
A  moi ,  tôt  ! 
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SCÈNE    XIV. 

AGATHE,   HARPAGÉME. 

AGATHE. 

Eh  !  boa  dieu  1  qui  vous  a  huche  là, 
Mon  fils? 

H  AR  PAGE  ME. 

Moi-même. 

AGATHE. 

Vous  ? 

H  ARPAGÊME. 

Ah  !  ma  mère,  on  m'outrage. 
Dans  mes  propres  panneaux  j'ai  donné  :  j'en  enrage  '. 
Soulagez-moi  ;  brisez  ce  tre'buchet  maudit. 

AGATHE. 

Eh  bien  !  mon  fils,  eli  bien  !  je  vous  l'avois  bien  dit  : 
De  vos  malins  vouloirs  voilh  la  digne  issue  ; 
Vous  ne  seriez  pas  là ,  si  j'en  eusse  été'  crue. 

3  AUPAGÊME. 

Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur I... 

Au  meurtre,  mes  voisins  I  au  secours  !  au  voleur  ! 

SCÈNE    XV. 

HARPAGÊME,  AGATHE,  tN  EXEMPT,  des 

alchehs,  les  GAn.ço:ss  sEitnuniEns. 

1- 'exempt. 
QvtL  bruit  ai- je  entendu? 

H  AnPAGÉME. 

Monsieur  l'exempt ,  de  grâce  l 

Commandez  de  ces  nœuds  que  l'en  me  débarrasse. 
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LE X E M p T ,  h  sergens  et  aux  serruriers. 
Enfants ,  prenez  ce  soin. 

(  On  délivre  Harpagême.  ) 

A  G  .\T  H  E. 

C  en  est  fait. 

H  A  B  p  A  G  Ê  M  E. 

Grai>d  merci  ! 
Courons  après  les  gens  qui  causent  mon  souci. 

LE  X  E  M  p  T. 

Mon  ordre  est  de  venir  m'assurer  de  vous-même. 
Le  sénat ,  qui  connoît  votre  rigueur  extrême , 
Vous  ordonne  à  l'instant  que,  sans  égard  à  rien, 
Vous  lui  rendiez  nn'sou  d'Horterise  et  de  son  bien. 

n  AU  FAGÈME. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

l'e  X  e  m  p  t. 

La  résistance  est  /aine  : 
AUoDs. 

HAnPAGÉME. 

Je  n'irai  pas. 

l'e  X  E  SI  V  T. 

Eb  bien  1  donc,  qu'on  l'entraîne. 
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